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EN BUKOVINE 
On sait que, grâce à la tolérance, à l'indolence 

ou à la complicité des gouvernements, depuis des 
siècles, et surtout depuis une centaine d'années, 
de nombreuses colonies allemandes se sont é ta ­
blies en deliors des frontières de la Germanie, 
soit en Pologne, soit en Hongrie, soit en Rouma­
nie, ou en pays roumain tels que la Transylvanie 
et la Bukovine. Si l'on jette les yeux sur une de 
ces cartes qu'insèrent complaisamment les atlas 
de Gotha ou que les maisons de publications 
géographiquesrépandent à profusion, pour flatter 
la mégalomanie des masses, on voit tout l'Orient, 
tout le centre et même le midi oriental de l'Eu -
rope parsemés de points rouges indiquant les 
oasis delà Kultur parmi le « désert de la barbarie 
slave ». Ce sont les postesavancés du « Drang », 
les jalons posés sur la route de l'expansion future 
et certaine du « Deutschthum », les anneaux 
épars qui un jour se rattacheront nécessairement 
à la grande chaîne teutonique et imposeront les 
bienfaits de la domination du peuple élu aux po­
pulations inférieures trop heureuses de servir 
ces maîtres prédestinés. Ces agglomérations 
ne subissent, en général, que d'insignifiantes 
atteintes des autochtones qui les entourent. 
Isolés dans leur orgueil, leur mépris et leur haine, 
ces colons se font un point d'honneur de n'avoir 
avec leur voisinage que des rapports d'affaires 
d'où sont bannies toutes considérations de sen­
timent ou de solidarité. Ils se marient entre eux; 
ils ont leurs pasteursqui, par leurs paroles et leur 
exemple, les fortifientet les encouragent dans leur 
dédain d'autrui et leur suffisance, Ils sont les 
purs et les élus parmi la vile multitude aveugle 
et née pour le joug. .le me souviens d'avoir visité 
dans le Szepes, au pied du Tatra, dans une ré­
gion toute slave, un de ces villages d'immigrés 
germains. Bien entendu, on n'y parlait que l'alle-
inand,on n'y voyait aux mursdes chaumières que 
des images allemandes, des portraits du Kaiser, 
« délices du genre humain », on y affectait, ou 
éprouvai t— que sais- je?— une profonde indif­
férence pour les autres habitants de la contrée 
qui n'étaient admis dans la communauté qu'à 
titre depâtresou devalets. Aucuneinfiltration des 
mœurs, du langage, des coutumes du milieu ne 
s'était produite depuis plus d'un siècle : on se se­
rait cru on Saxo ou dans le Brandebourg. Cette 
intégrité persistante de l'empreinte originelle est 
maintenue avec un soin jaloux et un zèle cons­
tant par les « vereiu » qui surveillent et attisent 
le feu sacré allemand à l'aide de subsides copieux 
et de journaux à bon marché, gratuits môme, 
fournis sans défaillance et à profusion à ces 
enfants, éloignés mais jamais perdus, du « Va-
ter land». Ils sont étroitement rattachés à la pa­
trie qui leur prodigue ses conseils, son appui, 
leur trace leur devoir, leur montre le but à 
atteindre, et ne les abandonne jamais à eux-

mêmes, fussent-ils à des centaines de lieues du 
foyer central d'où on leur verse la lumière. Ils 
sont les délégués, les précurseurs de la grande 
conquête, de la mainmise sur le vieux monde. 
Souvent on leur offre des voyages à Berlin, à 
Drt'sde, à Hambourg, à Vienne où on les cajole, 
les endoctrine, leur montre lakolossale grandeur 
de l'Allemagne, et d'où ils reviennent éblouis, 
convaincus plus que jamais de la sainteté de leur 
mission, du glorieux et lucratif avenir qui ne leur 
échappera pas. 

Aussi n'est-il pas rare de trouver dans la presse 
d'outre-Rhin des articles véhéments étayés de 
chiffres et de documents, affirmant la légitimité 
des prétentions germaniques sur tel ou tel ter­
ritoire qui n'a de germain que quelques intrus. 
On sait avec quels arguments spécieux les dok-
tors, signataires ounon du manileste des 93, re­
vendiquent la Champagne, la Franche-Comté, la 
Belgique, la Hollande, laCourlande, la Bohême, 
et la Bukovine. Le professeur Kaindl, à ce que 
dit la Gazette de Cologne, a même consacré trois 
volumes à prouver les titres de « la culture » 
allemande sur cette dernière province et M. Jules 
Herbette signale aux lecteurs de VEcho de Paris 
cette intéressante manifestation de la convoitise 
insatiable des Teutons. Je regrette de n'avoir pas 
sous la main ce monument d'érudition et de cy­
nisme et dois me contenter de la brève analyse 
qu'en donne l'éminent collaborateur de VEcho. 
« Dès 1775, dit-il, époque où les Turcs cédèrent 
cette province à l'Autriche, des Allemands du Sud 
sont venus s'y établir: Ils furent le ferment qui 
apporta, pour la première fois, la vie et la prospé­
rité dans ce pays jusque-là dévasté et entière­
ment inculte. Pendant la première moitié du 
dix-neuvième siècle, ce furent surtout des Alle­
mands de Bohême qui arrivèrent ; ils fondèrent 
des colonies, comme Bori, Sohwarzthal, etc. Ce 
sont des Allemands, d'après le professeur Kaindl, 
qui ont introduit en Bukovine les charrues mo­
dernes, qui y ont créé le commerce et l 'industrie. 
Aujourd'hui, ils sont 76.000,ils possèdent 500 écoles 
primaires et ils ont même institué à Czernowitz 
une école supérieure où enseignent de nombreux 
maîtres allemands. Quant à lapopulation locale, 
on nous dit qu'étant misérable et dépourvue 
d'instruction, elle se laissa volontiers former et 
conduire par les Allemands. » Les Villes elles-
mêmes dateraient de la colonisation germanique, 
et « elles ont gardé jusqu 'à présent leur carac­
tère surtout allemand ». 

« Ainsi, dans chacun de ses détails, ajoute 
M. Herbette, l'effort des Allemands montre qu'ils 
ne pensent point à partager l'héritage de l'Autri­
che, mais bien à le réclamer tout entier pour eux. 
Le professeur Kaindl, en composant ses trois 
volumes, n'a fait qu'apporter une modeste pierre 
à l'édifice que l'état-major de Guillaume II vou­
drait ériger à ce Gross-Deutschland qui devrait 
s'étendre du Pas-de-Calais à la frontière actuelle 
de la Roumanie. » 

Ces prétentions méritent d'être examinées de 

près et sans parti pris, à la seule lumière de la 
réalité. 

La Bukovine compte, d'après le recensement 
de 1910, 800.098 habitants. Les Allemands y 
seraient donc à peu près dans la proportion de 
10, 05 %, si l'on admet comme exactes les données 
de la statistique officielle, toujours favorables 
aux Allemands, d'aucuns assurent même scanda­
leusement favorables. Ce froment de la ter re , si 
surhomme soit-il, ne peutdonc pas avoir le droit 
d'imposer sa domination aux autres 90 "/o de 
la population effrontément taxée d'ignorance et 
d'incurie. Une majorité si écrasante, quoique 
bénévole, ne se laissera pas facilement frustrer 
de sa prépondérance, même à l'aide de l'école 
supérieure de Czernowitz et des charrues moder­
nes. Ceci établi, essayons de contrôler en quel­
ques mots les assertions du sieur Kaindl. 

La Bukovine est slave, ainsi que l'indique son 
nom, pays du Buk (hêtre) et le nom de la plupart 
des localités de la contrée, située aux marches 
sud-est de la République de Pologne, elle fut 
souvent le théâtre des luttes séculaires de celle-
ci contre les Turcs et les Tatares. Néanmoins, si 
l'élément ruthène et roumain y est fort nombreux, 
il faut reconnaître qu'il n'en est pas de même des 
Polonais. Ceux-ci, toujours d'après la peu véri-
dique statistique de 1910, ne comprendraient que 
36.210 âmes. Je ne crains pas pourtant, connais­
sant les procédés employés par la bureaucratie 
autrichienne pour forcer à se déclarer Allemands 
une foule de gens qui ne le sont pas, je ne crains 
pas, dis-je, d'affirmer que la proportion des Polo­
nais est au moins égale à celle des Allemands. 
En tout cas, à part un groupe de montagnards 
du district du Gurahumora qui, venus de la 
région du Tatra, en 1805,1834, 1835, 1838, se sont 
établis en Bukovine d'où une partie émigra plus 
tard en Bosnie et dans l'Amérique du Sud, les 
Polonais Bukoviniens sont les descendants de 
colons fixés depuis des siècles aux pieds des Car-
pathes orientales, auxbordsdu Seret et du Pruth. 
Les Allemands n'y ont été transportés qu'en 
1775, aprèsle premier partage de la Pologne, sous 
Joseph II, qui, par cette transplantation d'Alle­
mands de Bohême en Bukovine, visait à supplan­
ter l'élément slave penchant vers la Russie, à 
l'éliminer si possible, à l'asservir certainement. 
Il est évident qu'à cette époque les habitants de 
la Bukovine n'étaient pas des puits de savoir, des 
flambeaux de la civilisation. Ces pasteurs, ces 
laboureurs, courbés sous le joug turc, n'avaient 
guère eu la faculté ni les moyens de s'instruire. 
Comme d'ailleurs la plupart de leurs voisins et 
même de beaucoup de ruraux en Europe, ils 
se contentaient de l'enseignement religieux de 
leurs prêtres et n'éprouvaient nullement le 
besoin, pourlestransactionsélémentaires de leur 
commerce, ou les créations de leur modeste in­
dustrie agricole, de fréquenter des écoles supé­
rieures et même primaires. Quant aux Allemands 
immigrés, ils ne leur étaient pas du tout supé­
rieurs sous ce rapport. Ils ont pu leur apporter 
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de nouveaux procédés et outils de culture, usités 
dans 1 Europe centrale et importés de France ou 
d'Italie, mais là s'est bornée leur contribution 
civilisatrice. Ce n'est que plus tard que les fils 
d'employés du gouvernement, de fonctionnaires, 
établis dans les villes ou dans les centres impor­
tants, ont constitué ce que là-bas on appelle « une 
intelligence >,, c'est-à-dire une classe plus ou 
moins lettrée à laquelle étaient réservées toutes 
les faveurs du pouvoir. Il était en effet dans l'in­
térêt de ce pouvoir, qui a exercé en vain son zèle 
germanisateur sur toutes provinces de la Monar 
chie austro-hongroise, de laisser dans l'ignorance 
les populations autochtones pour les garder plus 
sûrement à sa merci. Sans doute cette privation 
d'enseignement national a dû avoir des effets 
désastreux et faire oublier leurs origines à une 
foule de malheureux éloignés de leurs frères de 
Galicie et du Royaume, d'autant plus que ces 
deux dernières provinces étaient soumises à un 
régime de compression qui ne leurpermettait pas 
de porter secours à leurs compatriotes séparés 
d'eux par la distance et la rigueur des autorités 
oppressives. Les starostes et les richters autri­
chiens n'employaient que la langue allemande, 
et sous peine de ruine et de cachot, force était 
bien à leurs administrés d'en faire usage pour 
être compris, pour défendre leurs intérêts maté­
riels. De là, par une pente insensible mais fatale, 
tout élément de résistance étant brisé et sévère­
ment puni, l 'acheminement vers la dénationali­
sation progressive. 

Plus heureux ou moins entamables, plus nom­
breux aussi, les Ruthènes et les Roumains, 
groupés en organisations plus compactes, par 
leur force môme d'inertie faisaient obstacle à 
cette brutale poussée des conquérants qui, 
d'ailleurs, les trouvaient adversaires peu redou­
tables. Et puis ils étaient chez eux, et bien qu'on 
ne comptât guère avec leur bas clergé grec-uni, 
celui-ci, besogneux mais frondeur, et par son 

rôle même ennemi né des Occidentaux, entrete­
nait parmi ses ouailles fidèles une sourde et te­
nace résistance que ne parvenait pas à affaiblir 
la connivence avec les agents impériaux des 
hauts dignitaires ecclésiastiques. Ces atreiits 
dotic s'attaquèrent tout d'abord aux Polonais 
plus faibles, et quoi qu'en dise le professeur 
Kaindl,plus conscients de leur situation et plus 
instruits, à ces maudits Polonais toujours prêts à 
relexer la tête, toujours capables de rébellion, 
toujours hostiles.à cette race indisciplinée qu'il 
fallait extirper de la surface de la terre, suppri­
mer entièrement, si on voulait pouvoir travailler 
en paix à l'accomplissement des desseins du 
Ç^aint-Empire sur l 't 'rient : Delenda Polonia. 

Ce mot d'ordre exterminateur n'a pas cessé 
d'être celui de l'Allemagne et des Allemands en 
général. 

Eh bien, malgré leur isolement, malgré la pres­
sion inflexible subie pendant plus d'un siècle, 
malffré les sourires et les places accordées aux 
renégats, malgré les prisons et les supplices infli 
gés aux récalcitrants, malgré les déport^itions, 
l'expropriation prussienne n'était pas encore 
imaginée, malgré toute leur faiblesse et toute la 
force de ceux qui les tenaient sous le fouet de 
leur tyrannie impitoyable et ne reculaient devant 
aucune injustice pour les corrompre et les anéan­
tir, ces Polonais de la Bukovine sont encore plus 
de 35 000, et désormais ne cesseront plus de s'ac­
croître, sans revendiquer pourtant, comme les 
goulus allemands, l'hégémonie sur leurs co-dé-
tenteurs du sol. 

Depuis que la Constitution a donné une assez 
large autonomie à la Galicie et que cette pro­
vince a pu se souvenir, sans crime, qu elle était 
polonaise, les citoyens de ce pays ont prodigué 
leurs elïorts et leur argent pour affirmer et 
maintenir leur nationalité, pour venir en aide à 
leuis compatriotes disséminés en Moravie, en 
Silésie et en Bukovine. Le a Tov^arzystwo szkoly 

ludowej (Société de l'École populaire) alimenté 
par dos fonds provenant de souscriptions volon­
taires, supplée à la mauvaise volonté ou combat 
l'hostilité des organes du gouvernement, en 
créant des multitudes d'écoles où des maîtres 
expérimentés avec un inlassable dévouement 
luttent pour la patrie et la langue des ancêtres. 
Si les « vcrein » allemands subventionnés par 
les budgets de l'État et par des millions d'Alle­
mands riches et désireux de se faire bien voir, 
décorer, affubler de titres honorifiques pour leur 
propagande germanique, si ces verein, dis-je, 
peuvent se flatter d'obtenir d'excellents résultats, 
les Polonais, à peine admis d'hier à proclamer 
leur foi et leur idéal, ne doivent pas être moins 
fiers du fruit merveilleux de leur activité dans 
ces dernières années. C'est en 1SG7 que furent .M 
fondés à Czernowitz, ville qui compte 15.(100 Po­
lonais, le « TiAvarzjstwo bratniej pomocy i 
c/.ytelnia polska (société de secours mutuels et 
bibliothèque polonaise). Bientôt ou y édifia une 
« Maison polonaise », une salle de théâtre, une 
bibliothèque qui contient aujourd'hui 10.000 volu­
mes, une école « réale •>. On créa nombre d'ins­
titutions financières appelées à délivrer les . 
Polonais des usuriers et de la sujétion aux ban­
ques allemandes. Dans des centaines de villages, 
délaissés par les dirigeants officiels, on vit surgir 
des écoles, des crèches, des cabinets de lecture 
polonais, des sociétés de sokols, des sociétés de 
chant et de déclamation, des caisses d'épargne 
privées. Il est définitivement enrayé le mouve. 
ment de germanisation, et désormais rien n'ar­
rêtera plus l'élan donné par les patriotes polo­
nais. Espérons même qu'il ne fera que s'ac­
croître, s'intensifier après la crise redoutable que 
nous traversons et qui — nous en avons la pro­
messe — sera l'aurore de la renaissance d u n 
grand peuple. 

P. VALMEROUX. Ji 

LA POLOGNE "ARISTOCRATE" 
PAR 

H E N R I G R A P P I N 

Les ennemis de la Pologne, quand ils en per­
pétrèrent le démembrement, ne songeaient pas 
seulement à s'enrichir de territoires. Ils vou­
laient aussi étouffer un foyer, qu'ils estimaient 
dangereux, d'idées libérales et démocratiques. 
Or, dans le même temps, la Pologne ayant invo­
qué le secours de la France, les hommes de la 
Révolution se détournèrent d'elle, la jugeant 
trop « aristocrate ». Cette erreur, qu'ils emprun­
taient à nos philosophes, et qui lut fatale à la 
Pologne dans ces circonstances tragiques, n'a 
pas cessé de lui faire du tort. 

Nous continuons, au grand dommage de sa 
cause, à croire qu'elle fut le pays classique des 
inégalités sociales, la terre rêvée du blason, et 
l'enfer des petites gens. Des magnats en haut, 
des esclaves en bas, un abîme entre eux. Le pire 
moyen âge, en somme, la plus sombre féodalité. 
Je n'exagère pas. Qu'on lise les livres. Il y a 
deux ans, un député au Landtag prussien, après 
cent autres, ressassait ces vieilleries, et pour 
justifier l'opération des partages il faisait un 
tableau sinistre des rapports de la noblesse et 
des paysans dans la Pologne d'autrefois. 

Je ne prétends ici qu'à fixer quelques points 
essentiels qui pourront suffire à réduire nos 
vieux préjugés et à rétorquer des calomnies 
désastreuses et systématiques. 

Augustin Thierry disait : « Le grand précepte 
qu'il faut donner aux historiens, c'est de distin­
guer au lieu de confondre, car à moins d'être 
varié l'on n'est point vrai. » Que ne songe-t-on 
à cette recommandation quand on entreprend 
dé juger la noblesse de Pologne ? Au lieu de dis­
tinguer, c'est-à-dire, d'en discerner la nature 
particulière et la fonction propre, on confond, 
c'est-à-dire, qu'on l'assimile instinctivement aux 
castes de rOccident qui ont porté le même nom. 

Eh bien, disons-le tout de suite, un noble de 
Pologne ressemble fort peu aux nobles d'ail­
leurs. Avec nos idées et nos habituaes d'Occi­
dent, nous ne pouvons nous retenir d'iden­
tifier ces deux termes, noble, gentilhomme. Or, 
pour l'intelligence des choses polonaises, il 
faut que nous fassions effort pour les dissocier et 
pour comprendre que, là bas, un noble n'était pas 
nécessairement un gentilhomme. La Republique 
donnait ce qualificatif de noble à ceux que nous 
appelons tout simplement citoyens, électeurs, 
hommes libres jouissant des droits politiques. 
Etre exempt de tailles et de corvées, posséder 
un champ, être inscrit dans la pospolite, avoir 
le droit de suffrage^ telles étaient les conditions, 
caractères et privilèges de la noblesse en Polo­
gne. 

Combien étaient-ils, ces citoyens? Leur nom­
bre, suivant les siècles, a naturellement varié. 
Au xvi' siècle, le nonce pontifical Ruggieri, 
dans sa Relation, évaluait la population du 
Royaume seul à 4 millions 1/2 d'habitants, sans 
compter la noblesse. La levée, à cette époque, 
donnait au moins 100.000 hommes, ce qui repré­
sente certainement, si l'on tient compte de 
divers motifs d'exemption, plus de 100 000 hom­
mes en état de voter. Ainsi le corps de la no­
blesse, dans l'ensemble de la nation, constituait 
de 2 à 3 O/O du chiffre global de la population. 

Au XVIII» siècle, à l'époque de la diète de qua­
tre ans. la population était approximativement 
de 10 millions d'habitants (1). Quel était, là-des­
sus, le contingent du corps nobiliaire ? Les 
écarts entre les indications des différents histo­
riens français sont fantastiques. Sorol dit : 
<i 100.000 gentilshommes gouvernaient souverai­
nement la Pologne (2) », ce qui est une erreur 
énorme, et non la seule, de cet estimable histo­
rien, trop soucieux de prouver l'avilissement 
d'un paysdont il ignoraittrès manifestementl'his-
toire. Avec Rambaud, ce n'est plus 100.000 gen-

(!) KOH/.ON l'év.ilue à 9 millions {Histoire intérieure de 
la Pologne sous Sta?iislas-Auguete, t. I. p. 310). Jo ne 
.sai.s où ^Iichelet, d jiilleurs très bien intentionné, a pu trou­
ver que « un million de nobles gouvernaient 15 ou 18 mil­
lions de serfs ». [Pologne et Russie, p. 70). 

(2) A. SoREL, l'Europe et la Révolution, I, p. 507. 

tilshommes. c'est au moins un million 300.OOc (1). 
La vérité semble être entre ces deux chiffres, et 
avec M. Starczewski on peut estimer approxima­
tivement à 800.000 le nombre des nobles polonais 
à la fin du svai" siècle, ce qui lait une proportion 
de » à 10 0/0 de la population totale |2). 

Ces simples chiffres ont grand intérêt. Dans 
tous les autres pays, la proportion de la noblesse 
n'était guère que de I 0/0. 

En France, à la veille de la Révolution, sur 
26 millions d'individus, 2.5ii.000 seulement étaient 
nobles. A première vue, il peut sembler, et il 
semble en effet à beaucoup, que de tels chiffres 
sont un témoignage à la charge de la Pologne, 
et qu'ils attestent le caractère abusivement 
aristocratique de sa société. En réalité, et pour 
peu qu'on y réfléchisse, c'est une conclusion 
inverse qui s'impose. Dire que 8 à 10 0/0 de la 
population polonaise était noble, c'est dire que 
8 à 10 0/0 de cette population jouissait de l'inté­
gralité des droits politiques, que les Français 
eux-mêmes n'ont connus et exercés qu'après la 
Révolution de I8i8. Tout ce qu'il est permis de 
tirer des chiffres précédents, c'est cette consta­
tation très honorable qu'on Pologne, sous l'an­
cien régime, un nombre de citoyens beaucoup ^ 
plus considérable qu'en tout autre pays, coopérait T 
directement aux affaires publiques. 

Faute de comprendre ces conditions, très spé­
ciales et sans analogue à leur époque, on a pu 
exploiter cette équivoque qui consiste à dire et 
à répéter que la Poloirne n'a pas eu de classe 
moyenne. Au sens occidental du mot, oui, la 
Pologne n'en a pas eu. Seulement, il convient de 
prendre garde que la noblesse elle-même, dans 
une certaine mesure, a remplacé cette classe 
moyenne et en a joué le rôle. Le mot aristocratie 
ne représente pas, en Pologne, un élément 
social très défini et très homogène, mais des 

5° environ i..3u0.u., ,„.„,,:•., ,.„„„ •-,•••=- •-. •^^^.. , 
liaire, et n'avant pour tout 1,'ien :',??'P°''<'"' 'a plèbe nubi­

le) STARfiF\v^^,rp 7" "r"̂  ™o"e de terre 
s-arréte au chiffre de T'-̂ ÔUO (op eb.) ^"' ' ''̂  " ' ^°''™" 
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AU CHAMP D'HONNEUR 
D o b r o w o l s k i Romuald , volontaire polonais 

du premier détachement au i"'' étranger eiiça-é 
à Paris le 8 août 1914, — employé de chemin de 
fer Varsovie-Vienne, étudiant de l'école de 
Commerce de Paris, vient d'être tué glorieuse­
ment à l'ennemi, à la bataille d'Arras, le 0 mai, 
à l'âge de vingt-deux ans. 

F r a n ç o i s Z a w i e y a , volontaire polonais du 
premier détachement, au I''' Etranger, engagé à 
Paris le 11 août 19U, —infirmier, vient d'être 
tué glorieusement à rennemi, au moment, où, à 
la bataille d'Arras, le 9 mai, il voulut faire un 
pansement à un de ses camarades, volontaire le 
sous-lieutenant, MÎVICZ. Za'wieya était né à 
Baranowo, Duclié de Poson ; il est mort pour 
la France et pour la Pologne à l'âge de ii- ans. 

NOS BRAVES 
Les fils et les petits-fils de Polonais 

en France. 
Il y a quatre petits-lîls de feu Alexandre Gqs-

sowski, lieutenant de l'armée polonaise de 1831, 
émigrés en Fran:;e, et voici comment ces petits-
fils d'un patriote polonaispayent leur dette à leur 
patrie adoptive. 

L'aîné, Georges G^ssowski, qui habitait New-
York, aux premières nouvelles de la guerre, 
arriva en France et se présenta immédiatement 
au dépôt de son régiment. Dans une des pre­
mières batailles il a été porté disparu. 

Le second, Maurice Gassowki, lieutenant au 
4« régiment de chasseurs à cheval, mérita der­
nièrement d'être cité à l'ordre du jour du corps 
d'armée : « s'est fait remarquer dans de nom­
breuses et périlleusesreoonnaissances », etvienl 
d'être décoré de la Croix de guerre . 

Le troisième, René Gqssowski, est, en ce mo­
ment, aspirant officier au 7= bataillon du génie. 

Le quatrième, Paul G^ssDWski, est sous-lieu­
tenant de marine sur le cuirassé « Justice ». 

Deux cousins germains du brave officier po­
lonais, les fils du docteur et de M"" Zielinski, 
sont aussi sur le front depuis les débuts de la 
guerre : Stanislas, ingénieur, est lieutenant au 
9« d'artillerie ; Michel est médecin aide-major au 
115^ d'infanterie. 

Voilà une des nombreuses familles des émi­
grés polonais. 

ACTUALITE DE 78 ANS 
Le 20 juin 1837, le grand écrivain polonais 

et lu patriote, Julien Urxyn-Niemcewicz, 
ami de Kosciuszho et de La Fayette, comliat-
tant de la guerre de l'indépendance améri­
caine, ndressfi, kM. D'Aubernon,à ce moment 
préfet de Versailles, la lettre suivante : 

«Vous me demandez, Monsieur le Préfet,si 
j 'a i été content de ma visite au Musée de Ver­
sailles; j ' aura i l ' honneurde vous répondre ,que 
je n'étais qu 'un des échos de l 'applaudissement 
général qu 'a excité l 'aspect d i ce monument 
élevé à toutes les gloires françaises. Je perpé­
tuerai à jamais la mémoire de son Fonda teur , 
d'un Roi vraiment Patriote. 

« Cependant , s'il m est permis d 'exprimer 
l ibrement ma pensée, je vous dirai , que voyant 
des tableaux rappelant les alliances, les r a p ­
ports en t re la F rance e t tous les Klats de 
l 'Europe, même de l 'Amérique, et ne décou­
vran t pas de souvenir des t rai tés et des 
liens, bien plus in t imes, qui existaient entre la 
F rance et la Po logne , j 'ai été profondément 

affligé. Que de liens d 'amit ié , de sympath ie 
réciproque, n'ont-ils pas de tous temps réuni 
les deux nat ions , des rois de sang français 
régnant sur la Pologne, tant de combats livrés 
ensemble, tant de victoires remportées sous le 
même drapeau, tant de Polonais morts pour la 
cause française sembla ien t leur donner le 
droit d'occuper un coin dans le sanctuai re de 
toutes les gloires. 

« J ' indiquera i , en peu de mots , les rapports 
intimes qui liaient la Pologne à la France , 
sans remonter plus haut qu 'au milieu du 
xiv^ siècle. Louis d'Anjou, prince français, 
neveu par sa mère de Casimir le Grand, roi 
de Pologne, a été appelé au trône de Pologne . 
11 a régné douze ans. Les archives de France 
doivent contenir les négociations entre F r a n ­
çois l^r et Sigismond P'", roi de Pologne, 
touchant un mar iage projeté entre une prin­
cesse de France et le prince héri t ier de 
Pologne. Rappellerai-je Henri III et la magni ­
fique ambassade des Polonais , qui est venue 
le chercher et dont de Thou nous a conservé 
un si pompeux récit? Par lera i - je du mar iage 
de Vladislas IV avec Marie-Louise, princesse 
française? Le Laboureur , secré ta i re d 'Ambas­
sade , dans son voyage de « La Reine de Po­
logne », nous en a donné une re la t ion intéres­
sante. Le g rand Sobieski a épousé une F ran ­
çaise. Auguste III, roi de Pologne, a donné sa 
fille au Dauphin de F r a n c e . La femme de 
Louis XY étai t polonaise et g r a n d ' m è r e de 
Louis XVI. Il sera i t superflu de pa r l e r des 
événements plus r écen t s , ils sont dans la mé­
moire des vivants, l 'h is toire les cons ignera 
dans ses faits. Elle dira que les Légions polo­
naises étaient de moitié avec les França is 

éléments différents, hétéroclites même, qui, par 
une suite de dégradations insensibles, relient la 
haute noblesse au peuple. Il est indispensable de 
distinguer au moins trois catégories : l» les ma­
gnats ; 2° la noblesse terrienne, bene iiati et 
posscssionati, formée d'une minorité assez riche 
pour être indépendante, et d'une majorité de 
petits propriétaires médiocrement cultivés, sou­
vent grossiers, et qui dépendaient généralement 
des magnats ; 3° enfin une masse considérable 
de nobles pauvres, la « racaille nobiliaire ». 
auxquels les mœurs du pays permettaient de 
gagner leur vie en entrant dans la domesticité 
des gentilshommes plus fortunés. Cette plèbe 
nobiliaire, dont le nombre dépassait, et de beau­
coup, la moitié de l'ensemble, ressemblait beau­
coup au peuple et aux paysans par sa culture 
et par ses occupations. 

Impossible de rien entendre à l'histoire de 
Pologne si l'on ne commence par distinguer ces 
éléments entièrement originaux. Cette histoire a 
été, pendant longtemps, la lutte entre la haute 
noblesse et la petite, qui est, véritablement, à 
peu de choses près, une classe moyenne ou un 
tiers-état. La haute aristocratie, toute puissante 
dans les premiers siècles, avait perdu peu à peu 
de sou importance jusqu'au xiv^ siècle, où 1» 
pays était uniquement agricole. Mais à partir 
de Louis de Hongrie, surtout depuis la Conven­
tion de Koszyce (1374) elle avait regagné son 
influence. Que vit-on alors? On vit les souve­
rains, comme Casimir Jagellon et Jean-Albert, 
lutter contre elle en s'appuyant sur la petite 
noblesse. Celle-ci joua donc, à cet égard, le rôle 
qu'en d'autres pays joua la bourgeoisie des 
villes. Elle assura l'équilibre de l'Etat. Malheu­
reusement, ce ne fut que pour un temps. Sigis-
mond-Auguste, effrayé de ses progrès, se verra 
obligé d'invoquer le secours de la grande aris­
tocratie. Appel inutile. Au XVF siècle, décidé­
ment, les magnats, comme corps constitué, 
comme caste politique, sont brisés, et le pouvoir, 
plus ou moins discuté, appartiendra jusqu'au 
bout a la démocratie nobiliaire. 

Quels services rendit cette masse, et par quoi 
justifla-t-elle ses privilèges? Elle assuma toutes 
les charges publiques. Kromer a pu dire : « c'est 
dans la noblesse que réside la république tout 

entière », Elle élabora peu à peu un régime re­
présentatif tel qu'on n'en connaissait aucun en 
Europe, et elle réalisa une monarchie constitu­
tionnelle, imparfaite évidemment, mais fort en 
avance sur les siècles où elle parut. On sait du 
reste que cette hardiesse, à la fois généreuse et 
intéressée, coûta cher à la République, et que le 
système fut promptement vicié par les défauts 
du corps nobiliaire. 11 n'en est pas moins vrai 
qu'à l'heure dos grandes épreuves, alors que la 
haute noblesse était dégénérée et resta à peu 
près à l'écart, l 'autre, pleine de vitalité en dépit 
de ses erreurs, comprit les nécessités du moment 
et sut y faire bravement face. C'est de son sein 
que sortiront les Pulawski, promoteurs de la 
Confédération de Bar. Kosciuszko, le héros na­
tional, sera fds d'un petit gentilhomme client des 
Czartoryski. 

Et puis, surtout, la noblesse eut la lourde 
mission de fournir des soldats à la République. 
En tout pays, la noblesse est d'origine guerrière. 
Ce caractère militaire est resté, en Pologne, plus 
longtemps et plus profondément marqué qu'ail­
leurs. Le titre officiel de la noblesse est « l'ordre 
équestre ». Vigénère écrit dans sa Description 
de la Poloigne (fol, 61), en parlant de la levée en 
masse : « ceux auxquels sont départis les terres, 
héritages, possessions, bourgs, villages et châ­
teaux, faut que nécessairement ils s'y trouvent 
en personne équipés de tel nombre d'hommes et 
de chevaux que porte le revenu dont ils jouis­
sent ». Ceux qui se soustrayaient à ce devoir 
étaient déchus de leurs biens,. Les malades, 
mineurs, veuves, se faisaient remplacer par leurs 
serviteurs ou leurs amis. Un des considérants 
de la première loi écrite qui établit, sous Jean-
Albert, la distinction radicale entre nobles et 
non nobles, était le suivant: « que les bourgeois 
et plébéiens qui possédaient des terres s'étant 
sous divers prétextes soustraits à la levée géné­
rale, ils seraient désormais déclarés déchus de la 
possession des dites terres, et ne pourraient à 
l'avenir ni acquérir de domaines ni en recevoir 
par héritage ». Ainsi le service militaire était la 
condition de la propriété territoriale, c'est-à-dire 
de la noblesse. Tout noble, qui possédait un bout 
de champ par héritage, devait le service. Encore 
cette condition fut-elle finalement supprimée 

en 1768, et il ne resta plus pour justifier la no­
blesse que l'obligation de servir à l'armée. 

Quand on se représente à peu près les terri­
bles et constantes nécessités militaires aux­
quelles la Pologne, dans le cours do son histoire, 
eut à faire face, quand on évoque les alarmes 
perpétuelles au milieu desquelles elle dut vivre, 
on comprend l'importance immense de cette 
fonction que la noblesse assuma et les privilèges 
dont elle fut payée. On a peut être beau jeu à 
reprocher à la Pologne d'avoir manqué d'indus­
trie, de bourgeoisie, de population urbaine. Ces 
éléments d'une structure sociale normale pou­
vaient-ils ici prendre un développement régu­
lier ? Au reste n'oublions pas une autre particu­
larité de ce pays, à savoir l'énorme contingent 
de population juive. A la fin du xviw siècle, on 
comptait un million de juifs, contre 500,000 bour­
geois. Or ces juifs, tout autant que la noblesse, 
sinon plus, ont entravé le développement du 
tiers-état. En tout cas, ils l'ont remplacé, en 
grande partie, dans ses fonctions habituelles. 
Quoi qu'il en soit, il reste que la fonction natio­
nale par excellence était le service des armes. 
La Pologne tout entière, pendant des siècles, fut 
un camp, une marche. Son premier besoin était 
d'avoir des soldats. La noblesse les lui fournit. 

Le caractère essentiellement militaire de son 
rôle explique qu'elle n'ait pas été une caste, au 
sens étroit et rigoureux où nous entendons le 
mot. Très entichée de ses privilèges, comme 
toute corporation, elle ne fut pourtant pas 
exclusive. On raconte que le prince de Ligne, 
qui avait marié son û\s à une Polonaise, et qui 
demanda pour lui l'indijiénat à la diète de 1788, 
eut beaucoup de peine à l'obtenir. Il disait qu'il 
était plus facile d'arriver à une souveraineté en 
Allemagne qu'au titre de noble en Pologne, 
Bien entendu, la boutade a fait fortune. Il ne 
faudrait pourtant pas juger les choses là-dessus. 
J'en veux pour preuve la mauvaise humeur de 
Séverin Soplica qui trouve, lui, que la noblesse 
s'encanaille furieusement, et qui en veut a tous 
ces « hobereaux » de fraîche date qu'ignorent 
les généalogies de Paprooki ou de Niesiecki (1). 

(1) Récits d'un vieux gentilhomme polonais, trad, 
h. Micisiewicz, p . 200. 
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dans tous leurs exploits , dans toutes leurs 
conquêtes, dans toutes leurs expéditions les 
plus éloignées en Al lemagne, en Italie, en 
Espagne, sous les frimas de la Volga, sous le 
ciel brù lantde l 'Egypte et de Sa in t -Domingue . 
Leurs cadavres sont dispersés dans tous les 
coins du monde. Le Pr ince Joseph Ponia-
towski a péri pour la F rance . L 'his toire ne 
l 'oubliera pas, elle n 'oubl iera pas non plus la 
fameuse séance du Corps Législatif, dans 
laquelle le général Kniaziewicz remet ta i t à 
l 'Assemblée Législative des faisceaux de dra­
peaux enlevés aux ennemis de la France . 

« Tous les services r endus à la F rance , ne 
méri tent- i ls pas une place, un souvenir dans 
un temple élevé à toutes les gloires ? Nesera -
t-il pas doux aux França is de se rappe le r que 
des princes de l eu r s a n g ont r é g n é dans un 
Royaume puissant du Nord et que des pr in­
cesses polonaises ont donné des rois à leur 
beau Royaume? Des fêtes aussi éloignées ne 
pourront même pas indi«poser la Russie. 

« Voilà, Mons ieur le Préfe t ,des observat ions 
que je p r e n d s l a l i b e r t é d e r e c o m m a n d e r à votre 
zèle, à l ' intérêt que vous avez toujours porté à 
la cause polonaise. Veui l lez les met t re sous les 
yeux de Sa Majesté, qu 'à l 'hospitali té géné­
reuse que la France accorde aux réfugiés po­
lonais , Elle da igne ajouter un souvenir de leur 
gloire , seule consolation dans le malheur . 

« JULIEN URSYN-NIEMCEWICZ 

« P a r i s , le 20 juin 1837. » 

Ce curieux document se trouve dans les 
archives de la Société Historique et Litté­
raire Polonaisede Paris(N°\Wii),société dis­
parue depuis longtemps. 

Et ce document n ' a , hélas, rien perdu de 
son actualité. 

Niemcewicz qui, en 1837, craignait qu'on ne 
donnât pas suite à sa demande pour ne pas 
indisposer la Russie, se serait senti autre­
ment affligé s'il avait pu visiter le musée 
actuel de Ver.'iailles. 

Il aurait constaté que les maigres souve­
nirs d amitié franco-polonaise sont enseve­
lis, depuis des années, dans les sous-snls. 

Il aurait peut-être rencontré par hasard le 
buste du grand officier et savant pol nais, 
ami de Bonaparte et de Kléber. une des gloi­
res de la première République, le célèbre Jo­
seph Sulhowski,caché soigneusement dans les 
forêts de marbre et de copies en plâtre de 
troisième ordre. 

Il aurait peut-être rencontré le brave Po-
niatowski, Maréchal de France, mais der­
rière la cloison d'une des portes de la Galerie 
des batailles, dans un coin si peu visible que, 
sans l'indication des gardiens, il n 'y a pas 
moyen de découvrir ce Maréchal de France. 

Oui, certainement, un cœur aussi républi­
cain que celui de Niemceicicz yVavait pas 
grand espoir d'obtenir quelque chose de Sa 
Maje.'itéroyaie, mais, nous autres, en renouve­
lant la demande du feu patriote, nous espé­
rons que Sa Majesté la République et Sa 
Majesté la Nation Française, aussitôt infor­
mées, ne manqueront pas de réparer la fâ­
cheuse lacune. 

Si le temps est passé de s'occuper de reines 
et de rois, on peut toujours parler de ceux qui 
ont combattu pour la liberté, pour le trône de 
la Nation Française. 

Comte DE X. . . 

Il 

PRO POLONIA" 
(Enquête de l a R e v u e « POLONIA ».) 

Notre revue, s'étant proposée d'interroger les 
personnalités les plus éminentes du monde 
politique, scientifique et littéraire français sur 
la question polonaise, adresse ses vifs remer­
ciements à (ous ceux qui ont bien voulu la 
favoriser d'une réponse. 

Toutes les réponses sont rendues avec impar­
tialité et sans aucun commentaire. 

Pour nous rendre compte de l'état d'esprit 
qui prévaut, au sujet de la question polonaise, 
dans les milieux socialistes parlementaires, nous 
nous sommes adressé à un des leaders du parti 1 
socialiste-uniQé à la Chambre, M. Compère- * 
Morel , député d'Uzès. 

Voici quelles sont les déclarations que nous 
avons pu obtenir : 

« Le parti socialiste français estime que la 
Pologne doit, après la guerre, recouvrer l'indé­
pendance complète do son pays. C'est parce que 
Ms socialistes français croient fermement que 
la lutte terrible soutenue par l'Europe civilisée 
contre l'impérialisme germanique — est une lutte 
pour la libération des peuples opprimés, pour la 
réparation des anciennes injustices et violences 
qu'ils se sont loyalement rangés du côté du 
gouvernement, et lui ont prêté tout le poids de 
leur concours. Le pacte moral qui s'est fait 
entre le parti socialiste français et le gouverne­
ment, repose sur cette condition sine qua non 
que la France soutient et soutiendra jusqu'à la 
fin une guerre de libération et non une guerre 
d'envahissement el de conquête. Et c'est préci­
sément pour cette raison que nous avons le 
droit de demander à la diplomatie française 
qu'il n'y ait plus, dans l'Europe nouvelle, des 
peuples dont l'existence serait menacée ou mo- ^^' 

Un usage tout à fait particulier à la Pologne 
permettait d'acquérir la noblesse par voie d'adop­
tion. Une famille noble pouvait en adopter une 
autre qui ne l'était pas, et qui désormais avait 
le droit de porter son blason. Les armoiries 
n'appartenaient pas à une famille déterminée, 
mais à un groupe de familles sans lien de pa­
renté, qui composaient ce qu'un historien a 
appelé « des espèces de tribus nobiliaires ». 

Pendant un certain temps, la constitution 
accorda la noblesse à tout juif qui passait au 
catholicisme. La couronne, qui eut longtemps le 
iroit de conférer la noblesse, usa si largement 
de ce privilège que la diète, à partir de 1578, 
jugea nécessaire de se réserver cette prérogative. 
A l'époque de l'Union de Lublin, Sigismond-
Auguste anoblit des villages entiers. C'est pour 
faits de guerre que ces mesures étaient les plus 
fréquentes. Plus d'une fois, à la suite d'exploits, 
des seigneurs ont anobli tout un régiment et 
chaque homme de ce régiment avait le droit de 
porter le nom patronymique de son chef et ses 
armoiries. Les hetmans proposaient, et c'était 
aux diètes de décider. La diète, régulièrement, 
ratifiait et cette noblesse nouvelle, celle des 
charta 'belli, était fort considérée. Zolkiewski 
proposa ainsi quarante paysans qui s'étaient 
signalés à la grande bataille de Kluszyn (1610) 
qui mit aux mains des Polonais la route de 
Moscou. Stanislas Potocki, grand hetman de la 
Couronne, demanda à la dicte et obtmt le même 
honneur pour beaucoup de paysans d Ukraine 
qui avaient refusé de participer a la révolte de 
Bohdan Chmielnicki. Des cas de ce genre fort 
nombreux, ne permettent pas de considérer 
l'aristocratie de Pologne comme un clan étroite­
ment jaloux de ses privilèges et confine dans 
son égoïsme. Aucun corps nobiliaire ne fut plus 
constamment vivifié par un riche afdux d élé­
ments étrangers. Au reste, la Pologne attesta 
presque toujours, au cours de son histoire, un 
remarquable esprit de libéralisme. Kromer, 
évêque et prince, était fils d'un paysan. Le poète 
Dantiscus, qui fut également évêque et prince, 
était fils d'un brasseur. Une cabaretière donna 
le jour au célèbre évêque et humaniste Erasme 
Ciolek. Et c'étaient des voituriers qui étaient 
pères de Janicki, prince des poètes, et du car­

dinal Hosius, président du Concile de Trente. 
On comprendra mieux, par les indications qui 

précèdent, le caractère des rapports de la no­
blesse polonaise avec la population rurale, 
rapports que l'on a représentés comme anormaux, 
exceptiormels, et qui pourtant ont été parfaite­
ment semblables à ceux que l'on constate dans 
les autres pays. Une seule différence apparaît, 
très notable, et toute à l'avantage, semble-t-il,de 
la I^ologae, c'est que le pays des Piast a ignoré 
la féodalité. « On compare toujours, dit Mickie-
wicz, la noblesse polonaise à la noblesse française 
ou anglaise. Il faut au contraire se figurer un 
spahis turc ou un homme franc du temps des 
Mérovingiens. » Dans les pays d'Occident, les 
droits nobiliaires étaient fondés sur le régime 
des fiefs. Au contraire, les terres allodiales, c'est-
à-dire libres, qui y étaient l'exception, furent en 
Pologne le mode àpeu près unique de propriétéfl). 
Il faudrait ici des développements que je ne puis 
me permettre pour faire comprendre sur ce point 
les conceptions de la noblesse. Qu'il suffise de 
savoir que ses plus anciennes traditions l'avaient 
habituée à considérer ses biens fonciers non pas 
comme une possession personnelle, mais comme 
une propriété nationale. De là l'institution des 
starosties, patrimoine d'Etat dont le roi distri­
buait des lots en usufruit viager. De là le nombre 
fort limité des majorats et la répugnance que la 
Pologne eut toujours pour ce genre de propriété. 
De là d'autres particularités très intéressantes, 
comme celles dont Mickiewicz fait mention (2). 

(1) C'est ce que L E L E W I S L a montré dans des pngos 
classiques {Uwagi nad dziejami Polski i ludu jej, t. I II) . 

(2) « Malgré l'inlluence des doctrines et des idées é t ran­
gères , la nobles.se polonaise a conservé la tradition vraie 
du titre de sa possession : elle a toujours regardé ses terres 
comme propriété de la patr ie . On expliquera ainsi cette 
facilité étonnante avec laquelle les seigneurs les plus riclies, 
dans tous les temps, abandonnèrent leurs châteaux et leurs 
terres Du temps du roi saxon Auguste, lorsqu'on formait 
la confédération de Tarnogrod contre le roi, on appela 
pour prés ider cetie assemblés un riche seigneur polonais; 
ce seigneur venait de disposer déjà, par un testament, de 
toutes ses terres , et il vivait tranquillement dans une pro­
priété qu'il s'était réservée. Qu'est-ce qu'il fait au moment 
où on l'appelle à se mettre à la têle d'une affaire politique 
et dangereuse'? Il casse son testament, il reprend toutes ses 
propriétés pour les risquer. C'est un fait hislorique. Il 

Cela étant, on conçoit que féodalité et vassa­
lité aient été inconnues de la Pologne. On peut 
dire que pendant tout le moyen âge, tandis que 
les paysans de l'Occident gémissaient dans le 
servage, ceux de Pologne furent libres, et que 
leurs droits furent garantis. Le premier de la 
glorieuse lignée des Piast était un paysan, et ce 
détail est un symbole. La féodalité germanique, 
avec sa rude hiérarchie, ne réussit jamais à 
s'implanter. Il semble certain, toutefois, que 
l'infiltration des éléments allemands, au xii'- et 
au xllP siècles, ait eu des effets fâcheux. Mais la 
dynastie nationale veillait. En 1180, l'assemblée 
de Lenczyca, qui établit le sénat, réforma la 
justice et les abus, abolit les dîmes et tailles, et 
promulgua de nouvelles lois pour garantir contre 
les violences des grands la propriété des paysans. 
Un siècle et demi plus tard, les invasions mon­
goles et les morcellements du territoire ayant 
lavorisé de nouveaux empiétements on vit 
Casimir le Grand reprendre la tradition nationale 
avec vigueur et s honorer du sobriquet de roi des 
paysans. On rapporte que plusieurs de ceux-ci 
s étant un jour venus plaindre à lui de la conduite 
de leurs seigneurs, il leur répondit : « N'avez-
vous pas des briquets dans vos chaumières et 

^''\vf«iTn.' Mv'^n """^ ^"^ «h'-^n^Ps? » Le Statut J>i, 
de ^\ ishca (1 a I leur assura la propriété comme \ ' 
a la noblesse et les soumit aux mêmes tribu­
naux. Ils faisaient valoir les terres des seigneurs, 

sentait profondément qu'il ne lui était pas permis de dis­
poser do ses terres et de ses riphp=i«„« .̂  l'vums ne i is 
croyait que la République a v à î l ' s o i n ï' r ™ " " ' ° % -

une man.ore ddfcrenlo de celle qui préva ait - .Ws Le 
reste de cette coutume existe encore r h p , I » I n " »i 
que lquun fait l'éloge d'un meuble ou d , „ ,1 . v a r î ^ p r o -
pr.eta.re noble de ce meuble ou de ce cluval est ôb i ^ ^ d e 

n ^ m ^ a î r » °^ait t e n f ' .^' " ' ' ' '^"""^ qui l'a lo" l^ ' . Le 
h X n e d"'un ^ P n f h " " ^ " ^ ' ' ' « " ' ' ^ '^^""""e une chose 
"emlërs t ë m p f dé h T é ' ' h t " ' ' " P^ l^g^edé jadéch , edes 
omme HP h ' v ; „ ; i l '^« ' '"blique, que le dernier gent i l ­

homme de la vieille roche, imbu de tous les préiueés de sa 
race mai.s en possédant encore toutes les oualltés Te 
célèbre prince Kadziwill, le plus riche de lou lès p ' r , -
s u ' r T u r a o r P ^ ' . Chréfentc , n'avait jamais < ù'un s e l u c u 
son r é i o X v • ' , ' " ' , ° '^ ; ' ' • • '^^"^^• >' en prenai, un autre chez 
n ?. r r ;- '"""''i"" '•«, ^ " ^ t déshonorer sa famille 
que .le porter dans - i.;,i-:.-,r. , , ;^ , .„ .\\,r » 
M I C K I E W I C Z . Les S!.-. •< ' 

nobles.se
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les tée . Et si les chaînes de la Pologne n'étaient 
pas complètement brisées, comment pourrions-
nous alors régler la question d'Alsace-Lorraine 
conformément au droit et à la justice? Puisque 
l'Alsace et la Lorraine doivent retourner à la 
France, la question polonaise doit aussi être 
réglée conformément au principe des nationa­
lités. 

L'indépendance de la Pologne sera d'ailleurs 
un grand bien pour l'Europe entière, car elle 
restaurera l'équilibre, entrel'Occident et l'Orient, 
rompu par les odieux partages et profitera 
aux États spoliateurs dans une large mesure. 
Voici pour quelle raison : Pologne russe, 
Pologne prussienne, Pologne autrichienne même, 
autant de foyers d'infection qui menacent la 
séouritéintérieuredes États copartageants. Nous, 
qui guérirons par la force le corps austro-alle­
mand, nous avons le devoir de lui amputer tous 
les membres qui l 'enveniment. De même la 
Russie se sentira plus à l'aise s'étant débarrassée 
de l'épine polonaise. 

Aux yeux du parti socialiste français, toutes 
les promesses qui ont été faites à la Pologne, 
soit par la Russie, soit par un autre gouverne­
ment qui avait intérêt de se concilier les sym­
pathies de la population polonaise, de même que 
celles que peut encore proclamer pompeusement 
le gouvernement allemand, n'ont absolument 
aucune valeur positive. Etant donné la politique 
que le gouvernement russe a inaugurée en Ga-
licie Orientale, lors de son occupation militaire, 
nous n'avons aucun droit de nous fier aux pro­
messes du Grand-Duc Nicolas. 

Ce n'est que des mains des deux grandes dé­
mocraties occidentales : anglaise et française, 
que la Pologne peut obtenir la libération de son 
peuple. Et c'est le devoir des socialistes français 
de veiller à l'accomplissement de cette tâche. 
Le gouvernement français, s'il commettait la 
faute de méconnaître les droits imprescriptibles 

et légitimes de la nation polonaise, s'il manquait 
à sa parole de soutenir une guerre de justice et 
de liberté, s'exposerait à de graves mécomptes de 
la part du prolétariat français. Il risquerait de 
rompre la paix civile à l'intérieur de la France. » 

T. G. 

L'ABBE MALET 
« ...Rempli d'une amicale pitié pour la 

misère des armées .... » 
« ... Telle quelle est l'Armée est un 

bon livre b ouvrir pour connaître l'hu­
manité. . . » 

ALFRED DE VIGNY. 
(Sereitude et Grandeur militaire.) 

Lorsque la victoire de Waterloo permit le re­
tour de la légitimité, les ultras demandèrent la 
réforme des soldats de l'Épopée à Louis XVIIl 
qui se ressouvenait de 1' « arrivée à Compiè-
gne », de son « escampative à Lille », des sautes 
de clameurs et des cocardes troquées. 

Les commissions spéciales dressèrent des listes 
d'épuration et la mise en non-activité atteignit 
ceux que le peloton d'exécution avait épargnés. 
On inventait des motifs : âge avancé, inaptitude 
au service ; l'opposition des uns au gouverne­
ment était flagrante, d'autres n'avaient pas de­
mandé d'emplois depuis 1815. Ces prétextes épui­
sés, on congédia sans motif. 

L'arrêt arbitraire frappa le plus vigoureux ca­
pitaine de Tex-garde, ancien cavalier à la brigade 
Auguste-Colbert. Qu'importe le nom dont il se 
nommait ! Gomme tant de demi-soldiers, « il aurait 
pu faire encore dix bonnes années de guerre ». 
Du coup le sang lui monta au cerveau car, pour 
tous ces militaires-là, quitter l'uniforme était 
une fin. 

Les souvenirs affluèrent et il passa rapidement 
son existence en revue : les années de sa jeu­
nesse, semblables à des gosses bougeants etgais, 
s'alignaient mal ; celles dts campagnes violentes 

portaient les armes; enfin, voûtés, les jours de 
paix monotone oscillaient à la manière des 
vieux, et puis et puis l'inspection était ter­
minée. 

Des heures civiles oseraient-elles se mettre sur 
les rangs?... 

... Non ! la mort s'avançait, cette fameuse 
mort dont il se gaussait depuis t rente-deux 
ans. 

Déjà il flairait son odeur. Soudain, les âpres 
joies de jadis gênèrent sa conscience et, parce 
qu'il songea à l'enfer et au paradis des a Histoires 
saintes », il sortit du quartier et marcha vers la 
Paroisse. En vérité, elle redevint à ses yeux la 
« Maison du Seigneur ». Pour la première fois, 
depuis son enrôlement, il n'y transporterait pa§ 
shako entê te les blessés lamentables. Poussant 
la porte, il entra dans la fraîcheur odorante de 
l'église romane. 

Factionnaire de son Dieu, un abbé lisait son 
bréviaire. A sa vue, le cavalier, d'instinct, joignit 
les talons: ses éperons résonnèrent. Le prêtre se 
retourna et, dans le contre-jour des vitraux, sa 
forme osseuse s'avança. 

— « Capitaine, qu'y a-t-il ? 
— « Je viens. 
— « Parbleu ! Agenouillez-vous là ? » 
Alors, impossible à éteindre, rauque par le» 

cris dans la brume, la voix du militaire répon­
dait. 

Tel un chef interroge brièvement au retour 
d'une reconnaissance, le pasteur citait les souil­
lures typiques des armées. 

L'autre disait : 
— « Oui... bien sîir ! » 
Ou encore. 
— « Foutue viel Tout ça c'est vrai !» 
Et il s'étonnait que ce confesseur connût ses 

turpitudes. 
Maintenant il regrettait même les plaisanteries 

qu'il avait dites « dans le temps ». 
Bniin il se tut. 
Après l'absolution, l'ecclésiastique donna une 

pénitence commode, mais, au lieu de prononcer 
le rituel : « Allez en paix! », il conclut : 

mais avec la faculté de changer le lieu de leur 
résidence. Quand ils avaient été outragés par 
leurs maîtres, ils recevaient une indemnité, et 
s'ils étaient maltraités leur engagement de ser­
vice se trouvait rompu de plein droit. 

Il faut arriver, notons cette date, tout à la fin 
du XV» siècle, à l'an 1496, pour voir le paysan 
attaché au sol. Ce fut l 'œuvre de la diète de 
Piotrkow. Au XV" et au xvi" siècles, deux mouve­
ments simultanés se produisent. "Tandis que les 
magnats sont abaissés, les ruraux sont asservis. 
C'est la petite noblesse qui opère ce double 
mouvement, à son profit. Casimir Jagellon, sur­
tout par le Statut de Nieszawa, avait étendu ses 
privilèges. Jean-Albert fit mieux encore. Il faut 
croire qu'à cette époque les paysans jouissaient 
encore d'une prospérité fort enviable, et sans 
doute unique en Europe, car une loi somptuaire, 
sous Jean-Albert, leur interdit de porter des 
habits trop riches et d'afficher un luxe excessif. 
La diète de Piotrkow prescrivit que, dans 
chaque famille de paysans, un seul des fils au­
rait le droit d'aller à l'école ou en apprentissage, 
« de peur que la terre ne vînt à manquer de 
bras ». Quels sont, à cette date, les pays qui 
étaient obligés de recourir à de pareilles me-

• sures? 
Il est incontestable, en tout cas, que la diète 

de Piotrkowr marque une date funeste dans l'his­
toire de la classe rurale en Pologne. Elle res ­
treignit à nouveau ses droits, et la mit dans la 
dépendance immédiate de la juridiction seigneu­
riale. Désormais, et jusqu'à la fin de la Répu­
blique, elle demeurera dans cette situation 
inférieure, complètement en dehors de la vie 
nationale. 

Le moment est venu de nous demander quel 
était, au xvine siècle, l'état de la question 
paysanne, et dans quelle mesure elle contribua 
a la ruine du Royaume. 

Il est inexact, en premier lieu, que la Pologne 
se soit désintéressée de cette question et qu'elle 
ait laissé les choses s'aggraver en fermant les 
yeux. Je défie que l'on trouve dans la littéra­
ture française du xvi<= et du xvii" siècles autant 
de doléances, de réclamations, de malédictions 
même, qu'on en peut lire sur ce sujet dans les 
auteurs de Pologne. Quel texte, dans notre élo­

quence profane ou religieuse, peut se mettre en 
parallèle avec le septième sermon de diète de 
Skarga, où le grand orateur du xvi» siècle s'élève 
avec tant de véhémence contre les abus de la 
noblesse? Dans sa Réforme des mœurs polo­
naises (1645), Starowolski renouvelle ces protes­
tations et réclame pour les paysans le droit de 
changer de lieu. A la même date, dans sa Chro­
nique des faits singuliers de l'Europe, l'évêque 
Paul Piasecki demande que l'on permette aux 
bourgeois et aux paysans d'arriver aux hautes 
dignités ecclésiastiques, et il protège ces der­
niers dans ses domaines. Cinq ans après, le môme 
thème est repris par Christophe Opaliriskt dans 
ses Satires. 

On vit mieux en 1651. Cette année-là, un pro­
fesseur de droit à l'Université de Wilna, 
Alexandre Olizarowski, publiait à Dantzig son 
De politica hominum societate. Nous trouvons 
ici, semble-t-il, les premières revendications de 
principes, et non plus de sentiment ou de reli­
gion, qui aient été formulées en Europe au nom 
des travailleurs de la terre. Olizarowski nie qu'ils 
soient servi ; il prétend qu'ils sont citoyens et 
libres par nature, ingenui cives. Il parle déjà 
comme Rousseau, et un siècle avant lui : « à 
l'origine, dit-il, comme tous les humains, les 
Polonais étaient entièrement égaux entre eux, 
et les princes qu'ils eurent devaient leur dignité 
non pas à leur race, mais à leur mérite. » 

Le plus grand poète du xvii» siècle, Wenceslas 
Potocki, avait peu d'estime pour la classe rurale, 
mais il reproche à la noblesse de l'exploiter. A 
la fin du siècle, un autre poète, Stanislas Lubo-
mirski, précéda Fénelon dans le développement 
de cette idée que la terre est pour un pays la 
principale source de richesse; et comme l'au­
teur du Télèmaque, avant lui, il s'indigne des 
impôts qui écrasent ceux qui la travaillent. 

11 serait bien trop long d'énumérer les ou­
vrages du xviii* siècle, spéciaux ou non, qui 
traitent cette question rurale ou qui y touchent. 
Je rappellerai tout au moins le fameux ouvrage 
que le roi Stanislas Leszczynski écrivit en 1733 : 
La Voix libre du citoyen. 11 offrait cette nou­
veauté d'envisager la question d'un point de vue 
économique et pratique, et non plus seulement 
philanthropique ou légal. L'auteur répète que 

toute richesse vient de la terre ; il affirme que 
le fermage sera plus productif que le servage, 
parce que la liberté donne le goût du travail. Il 
rappelle les guerres de la Cosaquerie, dont l'op­
pression des paysans fut l'occasion, et laisse 
prévoir d'autres troubles de même nature. 

Plus le siècle avance, plus les critiques abon­
dent et se précisent. C'est l'abbé Konarski dans 
son ouvrage : Sur la manière de délibérer avec 
profit. C'est Etienne Garczyriski avec son Ana-
tomie de la Hépublique polonaise, où il range la 
condition malheureuse des paysans parmi lt& 
causes de la dépopulation. C'est l'abbé Antoine 
Poplawski, Joseph Wybicki, Stroynowski, Skrze-
tu.'iki, Kollontay, Staszic surtout. Le Monitor, 
fondé en 1765 par Bohomolec, fera campagne 
pour l'amélioration de la condition des ruraux. 

Si tous ces publicistes, poètes, orateurs, n'ont 
pas déterminé une révolution sociale, qui n'était 
pas possible, ils ont incontestablement contribué 
à éclairer les esprits, à adoucir les mœurs et à 
préparer les solutions de l'avenir. Il n'est pas 
question ici d'innocenter la noblesse polonaise 
et de voiler ses très grandes fautes. Mais au 
moins, est-il permis de constater qu'on a abusé 
de certaines citations, que l'on se passe de main 
en main et dont on s'autorise communément 
pour se dispenser de regarder les choses de 
près. L'Anglais Coxe écrit en 1788, par exemple, 
que les paysans polonais « sont les plus pau­
vres, les plus opprimés, les plus misérables qu'il 
y ait au monde ». Vraiment? Avait-il visité l'Ir­
lande ? Ces lignes d'un touriste britannique, et 
d'autres semblables, ont été mieux qu'utilisées, 
exploitées. Ainsi, le 22 avril 1913, au Landtag do 
Prusse, pour faire ressortir les bienfaits du 
« paternel gouvernement prussien » d'aujour­
d'hui, le député von Kardoff faisait le procès de 
l'ancienne Pologne et, comme d'usage, il insista 
tout spécialement sur le riche thème du servage. 
Le lendemain, le député polonais, Korfanty, ri­
postait bravement. Voici un passage qui mérito 
d'être transcrit : 

« M. von Kardoff nous a lu hier les notes do 
je ne sais quel voyageur français décrivant l'op­
pression du paysan polonais. Si, de même que 
dans toute l'Europe, la servitude en Polog_no 
était dure, il convient de rappeler qu'en Allé-
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« Allons, capitaine, nous voici net ! » et déjà 
debout lui pose la question que suscite toujours 
l'uniforme : 

— « A quelles affaires avez-vous pris part ? » 
Toujours agenouillé, le militaire énuméra : 

« Flandre, Moselle et Rhin, Pyrénées-Orienta­
les, Nord, puis en Allemagne, Ober-Elchingen, 
Elchingen, Ulm, léna.. . 

— « Halte ! cria le prêtre. Quelle journée ! 
— «Oui, reprit le soldat en se relevant, quel 

brouillard ! Je ne voyais pas les pelisses de mes 
camarades, du 3™" de Houzards... et ces sacrés 
boulets qui nous nuisaient, alors... » 

L'abbé s'appuya contre un piller. 
— « Alors ?... » 
Et le pénitent étonné crut qu'il avait omis quel­

que péché effrayant... 
... il chercha.. . 
—« Hé bien, parle!.. . as-tu oublié que le 10"" de 

•chasseurs fut lancé en colonnes par escadrons 
sur la batterie Steinwehr; — Ney voulait couper 
l'aile droite des Prussiens, de leur centre, —• 
que ton régiment suivait... 

— « Oh oui! ce qu'on leur a tombé sur le poil 
aux Henckel-Guirassiers et aux Priwitz-Dra-
gons », répliqua l'ex-sabreur. 

Les deux frères d'armes ne voyaient point la 
bataille de la môme façon. 

Le curé continua: 
— «... que ton régiment nous a dégagés et que 

moi, dans la bagarre, je reçus un si dur coup de 
sabre . . . 

— « Vous y étiez donc... ? 
— t( Malheureux.'... quelles cendres remuez-

vous!. . . Plus de guerres à présent... Allez!... 
Allez en paix !... » 

Honteux de cet aveu, le prêtre poussa l'homme 
ahuri vers le portail. Alors, le jour éclaira la 
face de l'ecclésiastique. 

— « Le lieutenant Malet!... » s'écria l 'ancien 
cavalier de la brigade Auguste-Colbert ! car il 
venait de revoir la célèbre balafre, l'entaille 
étonnante que l'empereur consacra d'une phra­
se : « Ce coup de sabre-là vous fera épouser la 
plus jolie femme de Paris ». 

f. 

magne les princes régnants vendaient leurs serfs 
comme chair à canon à des puissances étrangères 
«t touchaient une prime pour chaque paysan 
tué . Et, ce qui les dépeint encore mieux, ces 
bienfaiteurs faisaient d'amers reproches à leurs 
officiers quand le nombre des paysans tués et 
partant , la somme d'argent touchée n'étaient pas 
Juges suffisants. Des seigneurs comme ceux-là 
la Pologne n'en a jamais eu (1) ! » 

Peut-être suspecterait-on volontiers un député 
polonais de partialité en ces matières. Du moins 
sera-t-il plus difficile de suspecter le document 
q u i l a produit à la tribune du Landtag, et qui 
émane d'un haut fonctionnaire prussien de l'é-
^oque même, conseiller intime du ministère de 
a justice. « On est injuste avec la noblesse polo­

naise, y est-il dit, quand on l'accuse de traiter 
les paysans comme des esclaves, quand on pré­
tend que le paysan en Pologne n'a aucune pro­
priété et que le seigneur peut tout lui prendre 
•et disposer de sa vie comme bon lui semble. 
•Quoique la loi permette au seigneur de le faire, 
lies mœurs du pays ont en réalité créé un tout 
•autre ordre de choses- Les serfs en Allemagne, 
particulièrement en Westphalie, sont en ce sens 
bien plus les esclaves de leurs maîtres que les 
paysans polonais (2). » 

Je me demandais tout à l'heure si l'Anglais 
Coxe avait visité l 'Irlande. Je voudrais bien sa­
voir, maintenant, si pour se rendre en Pologne 
11 avait traversé l'Allemagne. En tous cas, entre 
son reportage et l'attestation de ce Prussien, il 
n'y a pas lieu d'hésiter. Le jugement de l'his­
toire informée et impartiale se trouve formulé 
d'une façon définitive dans ces lignes dont l'au-

(1) Rappelons ici quelques faits d'ailleurs bien connus. 
Pendant la guerre de l'indépendance américaine, le land­
grave de Hfisse-Cassel vendit à l'Angleterre 16.992 hommes; 
le duc de Brunswick 5.723 ; le prince de Hanau 2.422 ; le 
maTgrave d'Anspach 1.644. etc. Pour chaque mort ou inva­
lide, ils touchaient entre 375 et 575 fr. d'indemnité. A la 
bataille de Trenton, 1.650 Hessois sur 1.950 trouvèrent la 
•mort. Le landgrave en exprima sa satisfaction à leur chef, 
le 8 février 1777 : « Je vous rappelle que sur les 300 Spar­
tiates qui luttèrent aux Thermopyles il n'en revint pas 
un. Que ne puis-je en dire autant de mes Hessois! )) 

(2) J'emprunte ce document à la Revue de Pologne, 
l"-l5 avril 1915, p. 117. 

La prédiction impériale s'était réalisée ; mais 
la mort de cette épouse bien-aimée jeta le héros 
du 10™« de chasseurs en une douleur que seul 
le service d'un Dieu consolerait. 

Le curé ferma la porte, et d'un pas incertain 
remonta la nef aussi triste que s'il accomplissait 
pénitence pour les armées défuntes. Le cri de 
ce soldat lui rappelait les étapes de son mal­
heur. 

Un souvenir de gloire avait pu distraire un 
instant l'abbé Malet ; mais la blessure de son 
cœur se cicatrisait moins rapidement que la 
célèbre balafre d'Iéna. 

Sur le seuil de l'église, le demi-solde béait à 
l'air pluvieux, désemparé par le heurt de tant de 
sensations imprévues. Une similitude d'adver­
sités semblait devoir le conduire à un dénoue­
ment pareil. Sans doute il avait pénétré autrefois 
dans les sanctuaires, — shako en tête, — pour 
abriter des cadavres, maintenant, n'apporterait-
il pas au Dieu des affligés, en agréable offrande, 
sa peine. 

Des moineaux qui secouaient sur leurs plu­
mes l'eau des ornières, s'envolèrent à l'arrivée 
d'un chien maigre. Cette scène réveilla celui qui 
n'était plus rien. 

La destinée avait aboli les causes de bonheur 
de ces deux mortels : l'existence de la femme 
adorée, le cours d'une carrière si chère. L'im-
mence regret avait rompu leur énergie, rendu 
leur vie tellement inutile qu'ils ne comprenaient 
point qu'elle continuât. Ils pleuraient leur joug; 
ils pleuraient éperdùment leur raison d'être. Dès 
lors, vains comme des « gens du monde », ils 
tombent aux pieds du sauveur. 

Nous ne sommes pas plus forts que ça! 

JEAN DE RESZKE, fils, 

Maréchal des Logis du... Cuirassiers, 
Troupes en campagne. 

BULLETIN 
— L a r e c o n s t i t u t i o n de la Pologne. 
Le 27 avril, notre très distingué compatriote 

et éminent professeur à la Sorbonne, M. Fortu-
nat Strowski, a fait à la Société de Géographie, 
sous la présidence de M. Lacour-Gayet, une très 
belle conférence sur La. Reconstitution de la 
Pologne, qui lui valut des applaudissements cha­
leureux. Cette conférence vient de paraître chez 
Pion et Nourrit sous forme de brochure de pro­
pagande, éditée par la Revue du Foyer. 

A l'heure où on parle de la résurrection de la 
Pologne, M. Strowski explique la valeur morale 
du génie polonais, il glorifie les vertus immor­
telles de la nation polonaise, qui lui ont permis 
de persister et de garder intacte son âme à t ra­
vers tant de malheurs et de vicissitudes. Avec 
son âme de patriote, sa finesse d'esprit et la 
souplesse du mot, il parle de la Pologne : d'abord 
florissante, puistombéeen décadence.ensuite au 
tombeau, mais toujours vivante et prête à res­
susciter. 

teur n'est cependant pas tendre pour l'ancienne 
noblesse de Pologne : « Toutes les critiques de 
nos ennemis, qui tendent à représenter l'op­
pression des paysans comme particulière à la 
Pologne, ne sont qu'ignorance ou imposture. 
Rien ne distingue essentiellement la Pologne, à 
ce point de vue, du reste de l'Europe (1). » 

Un certain nombre d'ouvriers agricoles, qui 
étaient à vrai dire la petite minorité, merce­
naires libres, serfs du domaine royal et de cer­
tains bénéfices ecclésiastiques, jouissaient de 
quelques droits civils e t étaient protégés par 
1 Etat. Quant aux autres, ils étaient serfs, sans 
doute, et théoriquement à l'entière discrétion de 
leur seigneur. Mais en premier lieu, s'ils ne 
pouvaient quitter les domaines de ce seigneur 
contre son gré, ils avaient en revanche « le droit 
de jouir de la terre, et le seigneur ne pouvait les 
chasser du lieu qu'ils exploitaient et dont ils 
étaient possesseurs à charge de remplir les 
obligations du servage (2) ». Ils avaient donc un 
droit d'usurfruit et ne se trouvaient point expo­
sés aux risques d'expulsion. C'est ce que consta­
tait, nous venons de le voir, un haut fonction­
naire de l'Etat prussien. 

En second lieu, — et ce point encore est con­
firmé par le témoignage très net du même fonc­
tionnaire, — les mœurs suppléaient en grande 
partie à l'insuffisance des lois, en ce sens que 
l'opinion publique protégeait les serfs contre les 
abus possibles et les violences de leurs maîtres. 
La peine de mort, par exemple, n'était jamais 
appliquée. Les excès commis étaient générale­
ment imputables aux sous-ordre, aux intendants, 
ou aux juifs, ordinaires conseillers de la noblesse. 
Les mœurs étant très sensiblement en avance 
sur les lois, il est purement sophistique et arti­
ficieux de s'en tenir à ces dernières pour donner 
une idée de la civilisation polonaise à cette 
époque. 

Au XVI" siècle, Léon Sapieha, woiewode de 
Wilna, grand hetman, était adoré de ses paysans, 
qui, dit-on, se cotisèrent un jour pour payer 
une de ses dettes. Il disait à ses intendants : 
(I Pour vous, un paysan est un paysan ; pour 

(1) E. STAHCZEWSKI. L'Europe et la Pologne, p. 8-9. 
(2) KoziCKi, Revue de Pologne, 1"'-15 mai 1915, p. 205 

moi, c'est une Excellence, car s'il n'y a pas de 
paysans, je cesse d'être une Excellence. » Bien 
des nobles, malgré leur étourderie, avaient la 
sagesse de penser ainsi. Malgré tout ce qu'il peut 
y avoir de transfiguration involontaire, par le 
souvenir et la poésie, dans les Récits d'un vieux 
gentilhomme polonais ou dans le Pan Tadeusz 
de Mickievvicz, c'est encore là que l'on peut 
trouver la plus exacte figure de l'ancienne no­
blesse de la République, bruyante, animée, pit­
toresque, bavarde et généreuse. Il est simple­
ment puéril de parler, comme le fait Sorel, 
« d'une armée de nobles vivant comme en pays 
conquis et livrée impunément à toutes ses 
passions (1) ». 

Càet là, avant qu'on ne vit poindre les grands 
dangers, diverses réformes locales et partielles 
avaient été tentées. Dans son ouvrage, Stanislas 
Leszczynski rappelle l'existence de quelques 
colonies libres, organisées surtout parmi les 
dissidents. En 1733, Posen accorda la liberté in­
dividuelle aux paysans des villages de Zegrz et 
de Ratay. L'activité des publioistes et l'influence 
do Rousseau créèrent un mouvement d'opinion 
qui se traduisit par de nombreuses initiatives 
personnelles de la part des grands propriétaires 
fonciers de Pologne. En 1760, André Zamoyski, 
titulaire d'un majorât, abolit le premier le ser­
vage et la corvée dans ses terres. Le régime du 
fermage fut également établi dans leurs domai­
nes par l'abbé Paul-Xavier Brzostowski, par 
Ignace Massalski, le prince Stanislas Ponia-
towski, Joachim Chreptowiez, la princesse Anni; 
Jablonowska, Hyacinthe Jezierski, Stanislas 
Malachowski, et bien d'autres encore, qui ne se 
contentèrent pas d'affermer leurs terres mais 
qui souvent même y bâtirent des habitations 
pour leurs fermiers. Sfaszic acheta dans le pala-
tmat de Hrubieszow un lot de terre qu'il donna 
a ses paysans en les dotant d'un règlement 
spécial. " 

Il est indéniable que l'immense majorité des 
gentilshommes polonais demeura étrangère à 
ce généreux mouvement de philanthropie Mais 
pouvait-il en être autrement ? Il paraît qu'au 
XVII" siècle le roi Jean-Casimir, ému par les 

(1) SORBL. L'Europe et U Révolution, I, p . 507. 
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— Les « adieux » des Boches . 
Depuis le commencement de la guerre les 

Allemands font l'impossible pour purifier leur 
pauvre langue des mots étrangers. La censure 
militaire persécute dans les articles toute 

• expression empruntée aux langues française ou 
anglaise, en les remplaçant par les inventions 
les plus grotesques. 

Ainsi le « adieu » français a été remplacé par 
« auf Wiedersehen », mais un « Zeitung » berli­
nois, dès la déclaration de la guerre de l'Italie, 

. a prêché le retour au mot « adieu » qui se com­
pose des cinq lettres commençant la phrase sui­
vante : « Auf dass Italien endlich untergehi » 

'(que l'Italie disparaisse enfin). Décidément l'es­
prit allemand commence à souffrir du pain KK. 

o Remerc iements à Saint-Briac. 
C'est à Saint-Briac, ou plutôt à l'Hôpital Com­

plémentaire n» 47, et aux Dames infirmières de 
la Croix-Rouge et à MM. les Médecins que nous 
nous empressons de présenter nos plus vifs re­
merciements polonais pour leurs soins] mater­
nels et leur accueil bienveillant pour certains de 
nos volontaires blessés, qui nous en ont parlé 

.avec des larmes de gratitude dans les yeux. 

LISTE DES DONS 
Offerts au Concert du 20 mai au Château 

de Vairose à Nice 
organisé au profit des victimes de la guerre en 

Pologne par M. Jan Styka. 

M. le Délégué, général du Comité des victimes 
de guerre en Pologne, Baron Gustave de 
Taube, nous communique la liste des dons qui 
lui ont été versés par l'intermédiaire de M. Jan 
Styka : 

MM. Mgr Chapon, évéque de Nice 100 fr.; — 
8. A. Princesse Youryewski 200 fr.; — M"" Hé­
lène de G^siorowska 500 fr.; — M. Maistre 
150 fr.; — Mm» Hélène de Polowtsoff 200 fr.;— 
M-ne Jan Styka 100 fr.; — Comtesse Deasarte 
100 fr.; — Princesse Prozorowsky-Galitzyn 
100 fr.; — M»" Ogilba 100 fr. ; — M"» de 
Szczuka 100 fr.; — M"° de Tomaszewska 100 fr.; 
— M""" Julie Nowacka 100 fr.; — M™» W. de Ca-
rossi 100 fr.; —M. Boncza-Tomaszevi'ski 100 fr.; 
— M"° Claire Virenque 50 fr. ; — M"« Aimé 
Morot 50 fr.; — M. F. Egerton Cutter 50 fr. ; — 
M"9 de Rachmanoff 50 fr.; — M. le général 
de Hackman 50 fr.; — M"» J. de Zapolska 
50 fr.; — Mme Argylopoulo Martin 50 fr.; — 
M. Mareschal 50 fr.; — M. Mrozovifiecki 50 fr.; 
— le Comte Marcoff 50 fr. ; — Prof. Charles Ri-
chet 40 fr.; — M"» Louis Bouvier 40 fr.; — 
M™» Amélia Rosenblum 25 fr.; — M. Rz^s-
nicki 25 fr.; — Princesse Marie Ourousofî20 fr.; 
— D"̂  Bogdanowicz 20 fr. ; —M™» Musso 20 fr.; — 
M. Jaczynski 20 fr. ; — M»" Lilli de Wit te 
20 fr.;— M. A. de Pois 20 fr.; — M. Schwob 
20 fr.; — M'i» Hacker 20 fr.; —• M^e de Krukoff 
20 fr.; — M . Antonio Florès^.20 fr.; — Général 
E. de Castellar 20 fr.; — Chanoine Bauce-Bour-
rey 10 fr.; — M. Joseph Cieszkowski 10 fr. ; — 
D--A. Walewski 10 fr.; — M. N. Koretzky 10 fr.; 

— M"̂ » Hedvige Moszynska 10 fr.; — M""» W . 
Miklaszewska 10 fr.; — Comtesse J. Stoyowska 
10 fr.;— M"" Fudakowska 10 fr.; — M. Wysz-
niewski 10 fr.; -— M. et M-no Turski 10 fr. ; — 
M"» Chelmonska 10 fr ; — M™= Marie Lappa 
10 fr ; — M. P . Nicolayeff 10 fr.; — M. Pierre 
Alinoff lOfr.; —M. Brunoff 10 fr.; — M"" Doma-
radzka 10 fr.; — M. J. Mankowski 10 fr.; — 
M™" Marie Grodzka 10 fr.; — M"»» Lederman 
10 fr.; — M. L^zynski 10 fr.; — M. Aron 10 fr.; 
M. Assilio Begey, au nom du Comité « Pro Po-
lonia » de Turin 100 fr.; — M'»« Fiedler 30 fr.; — 
Prince Troubetzkoy 25 fr.;— M""" Léonce Perret 
20 fr. ; — M. Langlois du Vivray 10 fr.; — 
M. A. Lubelski 10 fr.; — M. le Chanoine Caron 
de Versailles 10 fr.; — Princesse Wittgenstein 
se fr.; — M. A. Haîaszkiewicz 10 fr.; — Niknigo 
15 fr ; — Abbé Henri Deyglun 5 fr.; — D' Lich-
tenstein 5 fr.; — Miss X... 5 fr.; — M. Fabricant 
5 fr.; — M. Dutertre Pluciùski 5 fr ; — M"» Sic^ 
card 5 fr.;— M"" Schœn 5 fr,; — M""" Bidanet 
5 fr.; — M---e Van Dyck 5 fr.; — M me Lydie Cha-
teoust 5 fr.; — M. A. Farant 5 fr.; — M^e E . 
Mokiejewska 5 fr.; — M. J. Kozlowski 5 fr.; — 
M»"» E. Panteloff 5 fr.; — M"" J. Zapolska 5 fr.; 
Mme Pogorzelska 5 fr.; — M'»^ Garcia 5 fr.; — 
P. Z. 5 fr.; — K. C. 5 fr.; — Angélique de Co-
gan 5 fr.; — M'ie Chegg 6 fr. — Total des dons : 
3.475 francs entièrement reçus par M. le Délé­
gué général du Comité pour les victimes de 
guerre en Pologne. 

— En vente à l 'Administrat ion de « P O ­
LONIA » : 

1) L'Hymne National Polonais, musique et paroles 
0 fr. 50; dix exemplaires, 4 fr, 

ï) Neuf cartes historiques de la Pologne en sept 
couleurs?, 1 fr. 25; Iranco, 1 fr. 10. 

3) « La Question polonaise »,par Joseph de Lipkowski, 
édition en français et anglais ensemble, avec une série de 
cartes historiques, 3 fr. 50; franco, 4 fr. 

4) (( La Proclamation dn Généralissime russe et l'opi­
nion française », 1 fr. ; franco, 1 fr. 25. 

calamités de l'invasion suédoise, fit solennelle­
ment, dans la cathédrale du Lwôvir, le vœu 
d'émanciper les paysans. Vœu très beau, mais 
irréalisable. Il ne l'était pas davantage au 
xvni" siècle. Il l'était moins, car aux raisons 
d'ordre économique vinrent s'ajouter, à cette 
époque, des raisons d'ordre politique. 

Ici encore, il est nécessaire de faire effort pour 
entrer dans l'esprit slave. Nous comprendrons 
alors qu'en Pologne la réforme agraire ne pou-
-vait s'opérer qu'en allant jusqu'au bout, jusqu'à 

*<la translation de la propriété, jusqu'à l'abandon 
-du sol lui-même aux paysans. Or cela, ni l'Etat 
ni l'immense majorité des particuliers, à cause 

•de leur pauvreté, n'étaient en mesure de le 
•réaliser. 

Qu'est-ce qui obligeait à faire une réforme 
Intégrale, ou à n'en pas faire ? Deux sortes de 

-Causes. D'abord, et Michelet l'a bien vu, « dans 
• un pays sans industrie on ne pouvait se conten-
' t e r de dire au serf: tu es libre ! On ne pouvait 
-l'émanciper sans lui créer des moyens de vivre. 
,Bn lui donnant la liberté, il fallait lui donner la 
terre (1) ». D'autre part, et Michelet l'observe 
encore, les serfs slaves se regardaient « comme 
les antiques et légitimes propriétaires du sol (2) ». 
Le dos au maître, mais la terre à eux. Ils ne 
pouvaient dissocier ces deux termes, liberté et 

•propriété. L'émancipation sans la terre, c'était 
' là pour eux une chose inconcevable ou inaccep­
table. Voilà pourquoi, par exemple, le régime 

•du fermage, institué par un certain nombre de 
-seigneurs, rencontra lui-môme, parfois, malgré 
toutes ses garanties de sécurité, une forte dé-
• fiance delà part des paysans ; il leur semblait 
qu'il les arrachait à la terre, à leur terre. Voilà 
pourquoi, également, dans sa Déclaration du 
7 mai 1794,Kosciuszko proclamera que le paysan 

• •est libre de quitter la terre qu'il cultive, mais 
que s'il remplit les conditions fixées par la loi le 
propriétaire n'est pas libre, lui, de lui ôter cette 
•terre. Le fameux article 4 du Statut constitution­
nel du Grand-Duché de Varsovie, article dont 
Napoléon était si fier (3), introduisait le régime 

(1) MICHELET. Pologne et Russie, p. 70. 
<l1)Id., ibid., p. 81. 
i(3) HANDELSMUN. A'apoJéon et U Pologne, p. 153. 

de l'Occident, mais il était, au point de vue po­
lonais, un pur contre-sens II exposait le paysan, 
désormais libre, au danger de l'expulsion, qui 
révoltait son vieil instinct slave. 

Ces points mériteraient d'amples développe­
ments. Les historiens étrangers à la Pologne 
n'y attachent pas d'intérêt. Cet intérêt, pour­
tant, est considérable. Il faut pénétrer jusqu'à 
l'âme d'un peuple, d'une race, jusqu'au tréfonds 
de ses instincts, pour comprendre le vrai carac­
tère de sa structure sociale et par conséquent 
les aspects originaux des questions qui se sont 
posées à lui. Faute de cela, l'histoire n'est que 
dérision. Distinguer au lieu de confondre, dit 
Thierry. 

A ces raisons d'ordre ethnique et économique, 
qui expliquent les difficultés particulières d'une 
réforme agraire en Pologne, il faut ajouter — 
n'ayons garde de les omettre — les raisons de la 
politique et de la diplomatie. Ne perdons jamais 
de vue que l'histoire intérieure de la Pologne au 
xviii" siècle est inintelligible si l'on fait abstrac­
tion de l'étranger. Les ennemis delà République, 
pour s'en assurer les morceaux, exploitèrent la 
question socialecomme ils exploitèrent la ques­
tion confessionnelle, exaspérant simultanément 
les intérêts en présence, travaillant peuple et 
aristocrates, de manière à brouiller les problèmes 
et à en rendre impossibles les solutions. Au 
xvn* siècle, la Cosaquerie avait été une fausse 
révolution agraire, où se retrouvait sans peine 
la main de l'Autriche. Au xviii» siècle, il en fut 
de même en Volhynie, en Podolie et en Ukraine. 
Mais cette fois c'étaient les popes de Catherine II 
qiii soulevaient les paysans contre les proprié­
taires polonais. Trois mois de massacres prélu­
dèrent glorieusement aux horreurs de même 
sorte que la Galicie devait voir en 1846. 

Zamoyski, à la diète de 1776, avait rédigé un 
code nouveau, qu'approuva officiellement la 
diète de 1780 En dépit de très gros obstacles 
d'ordre pratique, la Pologne, par un effort su­
prême, sentant son existence en jeu, osait son­
ger à l'émancipation des paysans. Aucun projet 
de ce code ne fut combattu par les Moscovi­
tes avec plus d'énergie que celui-là. Et tandis 
qu'ils soulevaient les paysans d'Ukraine et de 
Volhynie contre les nobles, ils exaspéraient les 

nobles du royaume contre leurs paysans en leur 
disast que leurs droits étaient menacés. 

Les projets de Zamoyski échouèrent. Ils de­
vaient être repris par la diète de quatre ans. La 
Constitution du 3 mai 1791, dans un paragraphe 
spécial, mit les paysans « sous la protection de 
la loi et du gouvernement ». Kosciuszko allait 
faire mieux. Il allait publier son manifeste de 
Polaniec et appeler les paysans dans les rangs 
de l'armée nationale. Ces serfs, que des voya­
geurs distraits, des reporters étrangers, des 
agents à gage, représentaient comme croupis­
sant dans la pire misère et dans la plus abjecte 
démoralisation de l'esclavage, pourris d'alcool 
et de lâcheté, où prirent-ils donc la noblesse 
d'âme, l'héroïsme, 1 élan d'instinct national, qui 
les fit se couvrir de gloire, aux côtés de Kos­
ciuszko, sur le champ fameux de Racla'wice? 
Etait-ce des ilotes, ces braves gens? 

La bataille de Raclawice était livrée le 4 avril 
1794. Trois mois après, le ministre russe Bezbo-
rodko écrivait à Repnin : « Les Polonais ont des 
façons de penser dont on peut redouter la con­
tagion. L'émancipation des serfs et autres choses 
semblables provoqueraient peut-être une agita­
tion de nos masses rurales. Ces considérations 
ont décidé la perte de la Pologne et son démem­
brement ». Ces lignes fatales éclairent tout. Il 
est établi que la Pologne soi-disant viciée aux 
moelles du fléau nobiliaire eut la force da 
tenter la solution du problème formidable qu'é­
tait celui du servage, et qu'elle en fut empêchée 
dès que ses velléités prirent corps, et pendant 
t rente ans au moins par les intrigues et la pres­
sion violente de l 'étranger. Il est établi que 
cette masse paysanne, prétenduement avilie, fut 
la ressource suprême de la nation en péril. 

Je ne vois réellement pas, dans ces conditions, 
ce qui a pu déterminer un historien français 
comme Rambaudà dire(l), pour justifier les par­
tages, que la Pologne « s'obstinait dans les tra­
ditions del'âgc féodal »,et que pendant, le même 
temps, la Prusse, l'Autriche et la Russie 
«essayaientde réaliser les réformes préconisées 
par les philosophes et les physiocrates français ». 
Je ne vois pas en quoi il y a, ici et là, « marche 

(I) Histoire de Russie, p. 4G1. 
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ZIEMIE POLSKIE 
Walka 0 Warszawç o zniewolenie armji 

rosyjskiej do ust^pienia za Bng, a moze za 
Dzwinç, rozstrzyga si§ w tej chwili. W 
ci^gu najblizszych tygodni, nalezy spodzie-
wac sic rezultatu. Pozycje walczqcycli ze 
sob^ wojsk s^ tak krytyczne, iz, w razie 
przegranej ktôrejkolwiek z armji, ponie-
«ie ona niechybn£| klçskç. Z jednej strony, 
armji rosyjskiej grozi przerwanie gtôwnych 
arterji kolejowych na linji Kowel, Cheim, 
Lublin, Brzeéc i Grodno a wiçc unierucho-
mienie wojska za oddalon^ linj^ obronn^ 
na Bialej Rusi, Woiyniu itd., — z drugiej, 
"wdzieraj^ca sic, od poiudnia i pôinocy, 
armja austro-niemiecka, zniewolona rozci^-
gac kolumy pochodowe w widiach rzek, 
odsianiac boki i oddalac sic od swych do-
plywôw amunicji, prowiantow i rezerwy, 
moze, przy lada silniejszym ataku, w kry-
tycznej chwili, poniesc straszliw^ porazkç. 
C z y n a t e n atak wojsku rosyjskiemu starczy 
sii, pokaze bliskajuz przyszlosc. 

Ostatnie wiadomosci dla armji rosyjskiej 
ïiie s^ dobre. Po zwyciçslwie pod Lubli-
nem, bitwa rozgorzaia tamnanowo. Przas-
nysz zajçty przez Niemcôw, walki tocz^ 
s i ç juzpod Ciechanowem; Modlin ostrzeli-
wuje juz front niemiecki; na pôtnocy, atak 
idzie w stronç Rygi. Warszawa fortyfîkuje 
sic, okopuje i Warszawa jest cingle 
celem wysilkôw niemiecko-austrjackich. 

— Gazety galicyjskie dono-z^, ze zakazano 

opposée ». Contentons-nous de renvoyer Ram-
baud aux quatre lignes de Bezborodko. Marche 
opposée, peut-être, mais c'était la Pologne qui 
allait en avant, tandis que les autres reculaient. 

Et maintenant, nous savons à quoi nous en 
tenir sur la thèse, fort habilement répandue, qui 
représentela conditioudu peuple polonais comme 
une des grandes causes détermi^nantes de la ca­
tastrophe finale. Dans tous les États européens, 
jusqu'à la Révolution, la vie nationale fut assurée 
par la coopération et l'équilibre de trois éléments, 
qui étaient la royauté, la noblesse et le t iers-
état. Du peuple, des paysans, il n'était question 
nulle part. Si l'élément nobiliaire dominait en 
Pologne, nous avons vu que sa supériorité numé­
rique signifiait simplement ceci, que la Répu­
blique possédait un nombre de citoyen beaucoup 
plus considérable que les autres pays. Il reste 
t;ncore à démontrer quece fut preuvede barbarie 
féodale. 

Si la noblesse polonaise, après une incompa­
rable période de prospérité, a commis de grandes 
fautes, et de très grandes, sa conduite à l'égard 
de là classe rurale n'apparaît point comme diffé­
rente de celle que nous observons ailleurs de la 
part des castes correspondantes, si ce n'est peut-
être qu'elle fut généralement plus humaine et 
plus généreuse. Elle eut le courage, pour ainsi 
dire sous le feu des canons ennemis, et en s'ex-
posant à de redoutables difficultés économiques, 
d'aborder une réforme que la liussie ne réalisa 
chez elle, ne l'oublions pas, que dans la seconde 
moitié de xix« siècle. La Pologne est tombée, 
non pas pour avoir maintenu le servage, mais 
pour avoir voulu s'en défaire. Si elle s'est obsti­
née à quelque chose, ce n'est pas aux traditions, 
mais aux réformes. Cette légende du servage 
polonais, fabriquée de bonne heure, dès le 
3vine siècle,revue etaugmentée par leshistoriens 
à la solde, n'a jamais servi qu'à masquer les opé­
rations de la politique étrangère et à donner à 
à ses forfaits les apparences de justice et d'hu­
manité dont elle avait besoin pour se couvrir, 
iille n'est plus bonne auJGurd'huiquepourlapresse 
germanique et les orateurs du Landtag prussien. 

poslugiwac sic jçzykiem polskim. przy telegra-
mach, nadawanych w Wiedniu. Natomiast do-
puszezony jestjçzykfrancuski, angielski,wloski. 
Nawiasem nadmienic nale4y, te w Wiedniu za-
mieszkuje obecnie 200 tys. Polakôw. 

Z Celowca (Klagenfurt) donoszq. znôw, ie tara 
nietylko depesZe, aie, co gorsza, nawet listy w 
jçzyku polskim s^ zakazane. Konfiskuje je stale 
cenzura,udzielaj^c « prywatnie » rady pisywania 
po francusku, angielsku, wlosku lub choéby po 
hiszpansku. 

— Z Lipna pisz^ : Miasteczko, licz^ce 7.000 
mieszkancôw, prawie wyludnilo sic. Ludnoéé 
mçzk^ Niemcy uprowadzili do Torunia i Krô" 
levi^ca. Handel spoczywa w rçkach Niem­
côw, ktôrzy wyzyskuj^ ludnoéc. Od Lipna do 
Wloclawka kursuje kolejka. Pos^dzaj^c o szpie-
gostwo, mnôstwo ludzi Niemcy skazuj^ na 
étnierc. 

— W Sosnowcu panuje wielka nçdza. Utwo-
rzyl sic komitet robotniczy,atuj^cy setki innych 
od smierci glodowej. Robotnicy zywnoéé spro-
wadzaj^ z dalszych okolic, np. z Kîomnic, W i -
dzewa i innych. 

— Gospodaruj^cy w ziemi plockiej, Niemcy, 
strapieni rôznemi niepowodzeniami, sklonni s^ 
przypisac je nie wlasnej nieopatrznosoi, lecz 
zachowaniu sic miujscowej ludnosci, ktôra, jak 
s^dz^, donosi o kazdym ich kroku i zarz^dzeniu 
wladzom wojskowym rosyjskim. Sf^d cingle 
posqdzenia o szplegostwo, badania i éledztwa 
uci^zliwe, na ktôre narazani s^ludzie najniewin-
niejsi w swiecie. Opowiadaj^ o nastçpuj^cem 
zdarzeniu w Bielsku, w gub. plockiej. 

Pewnej nledzieli po nabozeristwie, wkoéciele, 
piçciu obywateli miejscowych, pragnî^c poga-
wçdzié, weszli do herbaciarni, utrzymywanej 
przez Zyda, i kazali podaé sobie herbaty. Naraz, 
do herbaciarni vs'eszlo piçciu zolnierzy Wçgrôw, 
kfôrych wogôle jest duzo w okolicy Plocka. 
Zolnierzc zobaczyli na stole mapç, stanowi^c^ 
wlasnosd gospodarza herbaciarni. To vifystar-
czylo, azeby na zebranych w herbaciarni oby­
wateli rzucié podejrzenie o konspiracjç i szple­
gostwo. Wszystkich 5-ciu aresztowano 1 wypra-
wiono nazajutrz do Raci^za. Tu dwôch, po 
dwudniowym areszcie, wypuszczono, trzech zaé 
pozostalych trzymano zgôr^ trzy tygodnie. Gdy 
powrôcili do domu, byli tak wyczerpanl ci^-
glemi badaniami i glodem, ze musiano ich 
umiescic w szpitalu. 

— Z Kutna donosz^ do pism warszawskich : 
Niemcy urz^dzili tu wielkie warsztaty repara-
cyjne karabinôw i kartaczownic. Jak dot^d, 
uszkodzon^ bron odsylano do Aleksandrowa, 
obecnie zas wielkie partje zniszczonej broni 
odsylane sq do Kutna, gdzie reparacj^ zajmuje 
sic kilkudziesiçciu ludzi, przyczem warsztaty 
czynne s^ dniem i nocE .̂ 

Dowôz novvych karabinôw z Niemiec zmniej-
szyt sic. Poci^gi z amunicj i wyladowywane 
s^ w odleglosci trzech wiorst od Kutna, gdzie 
urz^dzono, w tym celu, specjalne sklady, do 
ktôrych nie wolno zblizaé sic na znacznej prze-
strzeni. Powodem zakazu jest wybuch, jaki 
niedawno zdarzyl siQ w jednym ze skladow, 
przyczem zginçlo wôwczas 8 osôb. Znajduj^cy 
sie w lym czasic wpoblizu skladu cudem 
ocaleli. 

— Deutsche Lodzer Zeiiung, jak donosi kores-
pondent kopenhaski Gaz warsz., w numerze z 
dnia 21-go z. m., pomiescilo obwieszczenie nas-
fQpuj^ce : 

« Wikarjusz Franciszek Pruski z Kramska, na 
zasadzie uprawomocnionego wyroku s^du polo-
wego w Kutnie, z d. l l m a j a d915 r., skazany 
byl na smierc za zdradç wojenn^, gdyz i^cznie 
z innymi, w- pazdzieniiku 1914 r., z uzyciem 
przemocy oddal do niewoli rosyjskiej niemiec-
kiego lotnika wojskowego. Wyrok wykonano 

za pomocq, rozstrzelania dzié, o godz, 4 zrana. 
Kutno, d. 17-go czerwca 1915 r. Komendant 
etapowy, kapitan Reimann. » 

OPINJE POLSKIE 
z. D. (Zdzislaw Dçbicki) zamieszcza w «Kur-

jerze Warszawskim », pod tytulem « Za cenç 
krwi », nastçpuj^cy, godny uwagi, artykul : 

« Od poczqtku tej wojny plynie krew polska. 
Plynie szerokim, czerwonym strumieniem — i 
tu, na ziemi naszej, i tam— na Zachodzie, gdzie 
z dobrej wolimiodziez polska wstqpila do siere-
gôw z mysl^ o ojozyznie, pewna, ze sluzy jej 
idealom, ze walczy o jej przyszloéé. 

« Nie znamy jeszoze swoich strat. Nie wiemy 
ani tego, ilu poleglo Polakôw, walcz^oych we 
wrogich sobie armjach, ani tego, jakie szczerby 
wyrz^dzila smierô w szeregach najlepszych,^ 
najwiçcej obiecujqcych sil naszych. 

« Obok prostych zolnierzy, dlwigajqcych ka -
rabiny, wojna powolala pod broii tysi^ce mlo-
dziezy inteligentnej, ktôra, w charakterze ofîce-
rôw rezerwy, poszla spelnié swôj obowi^zek w 
mundurach rosyjskich, austrjackich i pruskich. 
Wiemy, ze byli wérôd nich prawnicy, literaci>. 
artysci, inzynierowie, nauczyciele szkél.profeso— 
rowie uniwersytetôw i studenci. Wiemy takze, 
ze nie doliczymy sic ich juz nigdy w tym kom-
plecie, wjakim opuszczali rok temu swojeciche 
ogniska domowe i warsztaty pracy spokojnej. 
Co chwila przychodzq do nas i dlugo jeszoze 
przychodzié bçd^ wieéci zalobne. 

«Wojna ! Stalo sic zadoéc jej zelaznym, bez-
wzglçdnym prawom. Zlozylismy jej, narôwni Z: 
innemi narodami, krwaw^ oflarç, aie nasza,. 
polska ofiara, postokrocbylai jest tragiczniéjsza. 

« Za cenç tego tragizmu, ktôry nas budzi po-
nocach i krzykiem, hamowanym we dnie, wy--
dziera sic z gardla, kupujemy jednak u innych 
narodôw to, czegosmy dotychczas nie mieli — 
nie wspôlczucie, ktôre nawet tam, gdzie da-
rzono niem nas hojnie, jak we Wloszech, nie-
mialo dla nas wartosci realnej, lecz zrozumienie 
naszej sprawy, w pol^czeniu ze zrozumieniem 
wlasnego interesu, ktôry ma w reintegracji 
Polski kazdy narôd, patrzfjoy trzezwo na przy-
szlyuklad stosunkôw w Buropie. 

« W miarç rozwoju wydarzeii.z kazdym dniem 
widoczniej przestajemy byé wartosci^ polityczn^ 
bez wlasnego ciçzaru gatunkowego, stajemy siç^ 
zaé znôw « Polska », o kfôrej môwl sic nietylka 
na lamach czasopism, lecz i w gabinetach mi-
nisterjalnych i na radach koronnych,\ve wszyst­
kich stolicach éwiata, nie wylqczaj^c najgro^-
niejszego dla naszego jutra dziejowego, Berlina. 

« W ten sposôb spelnia sic,w naszych oczach, 
koniecznoéô historyczna, przepowiedziana przez: 
wszystkie wielkie umysly, nielylko polskie, lecz 
i obce, o ile dane im bylo widzieô jasno 1 s^dzid 
bez uprzedzen. 

« Jesteémy éwiadkami, i niepodobna tego nie 
widzieé, jak sprzymierzajii sic na nasz^ korzysd 
dwa zasadnlcze motory rozwoju historycznefo 
— pplityka, oparta na rachunku, i dî^zenie do 
wolnosci narodôw, wysnute z idealu powszech-
nej sprawiedliwosci rôwnosci i braterstwa. 

« Byc moze, nie wszystko urzeczywistni sic-
odrazu, bo nie odrazu, w odwiccznej walce" 
âwiatla z mrokiem,zwyciçza éwiallo, dajiice po-
czfitek nowemu zyciu, lecz, krok za krokiem,. 
idziemy ku wielkiej przemianie, w ktôrej obliczu 
stanal âwiat natychmiast po wybuchu tej wojny, 
podkreélajacej czerwon^ swoja linj^ rachunek 
przeszloéci dla ostatecznego podsumowania go i 
wyprowadzeniazniego bilansowej liczby, ktôra 
" - rozpoczac nowîi buchalteryjn^ksiçgçÈuropy ma 
odrodzonej. 

« Nikt nie moze jeszcze przewidzieé dzisiaj,.. 
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jak szeroki kra? zatoczy na swiecic oczekiwana 
przemiana, co przemieni z gruntu, a czego 
dotknie tylko po wierzchu, co zmiazdzy i usunie 
a drogi.jako przeszkod^, co natomiast podzwig-
nie i przywrôci do rôwnowagii dla rôwnowagi 
europejskiej. 

« To pewna jednak, ze kazdy narôd, ktôry 
wte j strasznej wojnie zlozyl swôj okup krwi, 
klôry bezwzglçdnemu i bezlitosnemu jej bôstwu 
zlozyl zi^dan^ daninç, ma prawo do udzialu we 
wszystkich dobrach, jakie dzieiijutrzejszy mozo 
przynicsc odkupionemu évviatu. 

« A ze narôd polski niôsl swojîiofiare krwi pod 
znakiem niebywalego w dziejach tragizmu, ktôry 
Biia swojego napiçoia potrafll przemôwic do naj-
oboj^tniejszyoh, wi(30 prawajego do tego udzialu 
s^ rôwne z prawani innych narodôw ». 

— Glosny juz dzié agitator, p. Wladyslaw 
Studnicki, wydal broszurç p. t. «Racja stanu 
"Wlooh i sprawapolska » (Raison d'Etat de l'Ita­
lie et la cause polonaise). Z elukubracji tej 
•warto przytoczyc nastçpujsicy usiçp : «Poznaii-
skie i Prusy Zachodnie, zaanektowane przy po-
dziale Polski i wyciçte z W. ks.Warszawskiego, 
s£t krajami o ludnosci mieszanej. Dwie trzecie 
ludnosci w Poznanskiem nalezy do narodowosci 
polskiej ; ajedna trzecia do narodowosci niemiec. 
kiej ; w Prusach Zachodnich dwie trzecie 
nalezy do narodowosci niemieckiej a jedna 
trzecia do polslviej. Dwie pozostale prowincje, o 
ludnosci mieszanej, nie majq charakteru pols-
kiego. Tylko w czçsci Sl^ska zywiol polski 
posiada przewagç, lecz nie ma ani tradycji, ani 
sfery intelelctualnej polskiej. W Prusach 
Wschodnioh, dawnem lennie Polski, iloéé lud-
noéci polskiej nie przelvracza 12 proc. 

Czçéc Polski, zaanektowana przez Prusy, nie 
moze byc, wobec swego skladu narodowoscio-
wego i malego obszaru terytorjalnego, brana 
pod uwagç przy przyszlem odbudowaniu 
Polslci ». 

Nie ma co môwié, piçkne zaiste zasady « nie-
podleglosoiowe»,bo p.Studnicki jest , takzwanym, 
« niepodleglosciowcem », zaczyuaj^ grasowac... 
Przyszla Polska, na uciechç austro-niemieckq, 
ma sic wyrzeo swej kolebki, ma skwitowac z 
« krajôw o ludnosci mieszanej »... I takie szliod-
Uwe bzdury drukuja siQ po francusku... A po 
tem okrutnie dziwimy sic, gdy nam cudzozie-
miec, wrazie dociekaii na temat zwyoiçstwa 
koalicji, odmawia Gdaiîska... 

RUINA ZABYTKÔW HISTORYCZNYGH 
PAMIATEK I DZIEZ. SZTUKI • 

W G A L I C J I 

P. Tadeusz Gubrynowicz ze Lwowa, zwiedzil z 
delegatami rosyjsldmi,pp. Czichaczewem.Trubni-
kowem i Szmuri^, rôzne olcolice Galicji, przed 
ostatni^ ofenpyw^ austrjackoniemieck^.dla zba-
dania stanu zabytkôw historycznych i obecnie 
zdaje sprawç z tego, co widzial w Dzienniku 
Kijowsk m. 

Ze gprawozdania tego wynika, ze zamek w 
Podhorcach ocalal wraz ze zbiorami. Nie ulegl 
rôwniezzniszczeniustarozytny zamelv Sobiesliich 
W Zioczowic, wiele zabytkôw jednak ulegîo 
zniszczeniu. 

Padl ofiar^ wojny zamek w Swirzu, jeden z 
nielicznych u nas, ktôry dotrwal szczçéliwie do 
ostatnioh czasôw, bardzo starannie odrestauro-
wany, zamieniony w urocz^ siedzibç, urzfidzon^ 
wykwintnie i zapelnion^ wszelkiego rodzaju 
dzielami sztuki ipamii^tkami rodzinnemi. Dnia 2 
wrzeénia, zamek zostal splondrowany i zaraz 
podpalony, tak, ze dzis ze wspanialej siedziby 
stercziv tylko okopcone mury i rumowiska. 

"Wybranôwka — palac do niedawna Fredrôw, 
urz^dzony wykwintnie, zawioraj^cy wiele dziel 
sztuki, zostal ze wszystkiem spalony az do piwnic. 

Dziewiçtniki. — Stary dwôr z XVIII w.. nale-
zqoy do hr. Kazimierza Szeptyckiego, zapclniony 
mnôstwem pamifitek rodzinnycli, obrazami, 

sztychami, cennemi meblami, zostal splondro­
wany. 

Najsmutniejsze wrazenia sprawia, wspanialy 
przedtem, wielki palac hr. Franciszka Myciel-
skiego w Boryniczach Dnia 2 wrzcstiia, woj-
skowosc austrjacka polecila wszystkim opuscic 
go wobec spodziewaiiej bitwy, a kiedy i sama 
siQ cofnçla, w palacu nie bylo nikogo. Po krôlkiem 
plondrowauiu, palac podpalono zapomoc:^ 
benzyny, wylanej w liomnatacla parterowych 
tak, iz stan^l w plomieniach i,pal^c sic przez osm 
dni, zgorzal az do piwnic. Byly tam pami^tki 
rodzinne Borkowskich, Dembiriskich i Myciel-
skich, byly licznc dziela talc starej, jak i nowej, 
sztuki polskiej. Wszystko to zginçlo na zawsze... 

Podobny tez los spotkal slynny palac,w Roz-
dole, Karola hr. Lanckoronskiego, ochmistrza 
dworu austrjackiego,glusnego wEuropie znawcy 
i m.eccnasa sztuki, jeden z najvvykwintniej urz^-
dzonych w Gaiicji, tworz^cy jedno wielliie 
muzeum, zapelniony seikami pierwszorzçdnych 
oljrazôw, portrctôw rodzinnych, pamiqteli histo­
rycznych, wyrobôw artystycziiych, wylsopalislc 
rzymskich i greckich, pelen nader kosztownych 
mebli, cennej porcelany, starych zegarôw, zwier-
ciadel, zawierajacy wreszoie bibliotekç z 20.000 
tomôw, zbiôr fotografji dziel sztuki jeden z naj-
wiçkszych w Europie, licz^cy okoio 70.000 sztuk 
fotografji, a nadto, w osobnym budyneczku 
bardzo bogate archiwum rodzinne, siQgajq,ce, 
XV w. 

Zbiory p. Orzechowicza, znajduj^ce sic w 
Kolnikowie,podPrzemyslem,ocala}y, a naslQpnie 
zostaly przewiezione do Lwowa. 

« W rzQdzie miasteczek Galicji Wschodniej 
— pisze p. Gubrynowicz — ktôre ulegly znisz­
czeniu, obok Janowa, Rohatyna, Przemyélan, 
najstraszniejsze moze wrazenie sprawia Magle-
rôw, ktôry,od dnia 6 do 12 wrzesnia,byl terenem 
zacieklych walk. Skutkiem tego z catego mias-
teczka zostalo zaledwie okolo 10 domôw ; reszta 
legia w gruzach i popieliskach, przerazaj^cy 
sprawiaj^c widok. 

W obrçbie tego terenuwalki , znalazl sic rôw-
niez, odlegly o 5 klm., piQkny zamek magle-
rowski,niegdysBelzeckich, z XVII w., obronny, 
z czterema basztami, z ktôrych trzy dotychczas 
dobrze sic zachowaly, nalez^cy do hr. Siemien-
skich. Sam budynek, prôcz sladôw kul, nie doz-
nal znacznych uszkodzeh, natomiast wnçtrze 
jago zupelnie spustoszone — meble, lustra, ze-
gary, porcelana, dy wany, obicia, biusty, broii i 
t. d. b^dz zrabowane, bq^dz zniszczone,przedsta-
wiaj^ chaotyczn^ kupç polamanych resztek. 

Znajdujq,ce sic obok zamku, kamieune, nad-
naturalnej wielkosci,pos^gi krôla Jana lII ,Dani-
lowiczôw i [-îadziwillôw, przeniesione tu przed 
pôi wiekiemz zamliu zôlkiewskiego, uszkodzono 
rôwniez w znacznej czQéci w barbarzyiiski spo-
sôb — poodbijano im glowy, rçce, ozdoby i t. d. 

W niewielkiej odleglosoi od zamku magie-
rowskiego lezf^cy, piçkny stary dwôr, w Ka-
mionce-l.ipniku, Rom. Czajkowskiego, woliolo 
Ittôrego rôwniez zaciekie toczyly sic boje, oprôcz 
spalonej czQsciowo gorzelni, sam ocalal, zostal 
natomiast doszczçtnie splondrowany i znisz-
czony, tak, ze z piçknego urzqdzenia "komnat, z 
mobli, z licznycli obrazôw i dziel sztuki pozos-
taly lylko bezladne kupy porozbijanyoh resztek. 
W kupaoh smieci, kolo dworu, znajdowaliâmy 
jeszoze obrazy holenderskie z XVII w. 

W Iloryiicu, w palacu przerobionym w ostat-
nich latach ze starego dworu i urz^dzonego 
wykwintnie przez Aleksandra ks. Poninskiego, 
bylem dwukrotnie, raz z p. Trubnikowem, drugi 
raz z. prof. Szmurlq.Chodzilo nam przedewszyst-
klem o stwierdzenie stanu bogatej bibljoteki, 
liczqcej okoio .̂ 0.000 tomôw. 

Bibljôteka owa, ze wzglçdu na bogactwo inku-
nabulôw (drukôw z XV w.}, mnôstwa najrzad-
szych drukôw polskich z XVI do XVIU w. i 
wielu rçkopisôw, nalezala do najcenniejszych 
na ziemach polskich. Stwierdziliémy, ze jakkol-
wiek sam palac nie uszedl smutncgo losu wojny, 
bo chociaz sam utrzymal sie w calosci, zostal 
jednak splondrowany i zraliowany ze wszyst­
kich rzeczy, ktôre przedstawialy wartosc prak-
tycznq, a nadto samychportretôw i obrazôw zgi-
nçlo okolo 80 sztuk (pozostaly tylko ramy i bleit-
ramy), bibljôteka, chociaz cz(5sc.iej rôwniez zos-
tala zrabowana i mnôstwo ksi^zelc zostalo zebra-
nych dopiero po parlcu, mimo to jednak, w ogôl-
nym skladzie,zaehowala sic dose szczçsliwie. 

0 smutnych losach wielu innych dworôw pol­
skich w Galicji posiadam na razic lylko posred-
nie wiadomosci. 

1 tak wiadomo mi, ze wielkiemu zniszczeniu 
ulegly wspaniale, peine d/iel sztuki, bibijotelv, 
archiwôw i pamifitek dwory : w I-Tvysowicach 

hr. Stadnickiego,wBerikowej Wiszni Aleksandra 
hr. Skarbka, w Rudnikach hr. Chloniewskiego, 
w Lubieniu hr. Brunickiego, w Mizyiicu ks. 
Lubomirsldej, w Ozomli hr. Czosnowslàego, w 
Malczycach s. p. prof. Ziembickiego, w Sienia-
wie i Wiazownioy ks. Czartoryskioh, w Kraso-
wie J. E. Abrahamowicza, w Ostrowie hr. \V1. 
Baworowskiego, w Glinianach hr. Potulickego, 
w Podhorc ch, pod Stryiem,hr. ,1. Branicliiego, 
w Lukowicy p. Wlodz Baranskiego, w Toma-
szowcach pp. Ujejskioh, gdzie bylo wiele pamifi­
tek poKornclu Ujejskim, wChocimiu, pod Kalu-
szem, hr. Dzieduszyckich, Komarowie p. Horody 
slviego i t. d. 

Niepowetowana zwlaszcza strate sq, bardzo 
bogate zbiory artystyczno archiwalne i pamiqt-
li-owe, gromadzone przez cale zycie przez Jana 
lir. Szeptyckiego w Przylbicach, kiôre ulegly 
zniszczeniu bqdz wslcutek rabunku, bq^di tez 
wskuteli pozaru. 

W Dziedzilowie, w piçknym dworze spadko-
biercôw é. p J. Czerkawskiego, sp}onçla,wraz z 
domem, cenna galerja, bibljôteka i mnôstwo 
rôznego rodzaju pamiqtek. 

Zamek w Podltamieniu, kolo Rohatyna, wlas-
noéc hr. Starzeriskiego, ocalal, natomiast urzfj-
dzenia, a zwlaszcza szereg starych cennychlus-
ter, zaslaniajqcych ukryte drzwi, i meble ulegly 
zupelnemu zniszczeniu. 

Wspanialy zamek w Krasiczynie Wladyslawa 
ks . Sapiehy, lez^oy tuz przed fortami Prze-
mysla, a wiçc na samej linji bojowej, wyszedl 
stosunkowo dose obronnq. rçk^ — mury zam-
kowe czçsciowo tylko uszkodzone szrapnelami, 
wnçtrze czçsciowo splondrowane. 

Zamek w Olesku, mieisce urodzenia krôla 
Jana III, w r. 1626,odrestaurowany w ostatnich 
latach kosztem kraju i staraniem konserwato-
rôw, zostal silnie uszkodzony przez porozbijanie 
ozdôb, kominkôw, czçéci figuralnych, wyciçcia 
z plafonôw plôcien i t. d. 

Szereg zniszczonych w ten sposôb dworôw, 
palacôw i zamkôw daleki jest jeszoze od caloéci. 
Niema kwestji, ze, w miarg posuwania sic na 
zachôd, gdzie tych dworôw bylo wiçcej, a fala 
wojenna przesuwala sic siedmiokrotnie, zniszcze-
nie to jest nierôwnie wiijksze. 

Stwierdzilismy przytem, ze w niszczeniu i 
rabowaniu dworôw w Galicji wschodniej pra-
wie wszçdzie wybitny udzial brala ludnosc miej-
scowa, w ktôrej rozpçtaly sic najdziksze, trady-
cyjne instynkty niszczyoielskie, potegowane 
nadziej^ bezkarnosci. W jak bestjalski sposôb 
niszczono to, czego nie mozna bylo zrabowac, 
tego opisywac niepodobna, trzeba widziec, na 
miejscu ôw potworny obraz zniszczenia. 

o W y m i a n a te l egramôw. 
Czasopisma warszawskie donoszi\, iz prezes 

rady ministrôw, z powodu zebrania siQ Komisji 
polsko-rosyjskiej, wyslaldo cesarza, Mikolajall, 
nastepujqcy telegram : 

.« Polacy, czlonkowie Najwyzej zatwierdzonej 
rady, powoianej do rozwazenia systemu urzeczy-
wistnienia zasad, obwieszozonych w odezwie 
Zwierzchniego Wodza Naczelnego z d. d (Ui) 
sierpnia 1914 r., skladajq, u stop Waszej Cesars-
kiej Mosci uczucia oddania sic wiernopoddan-
czego i najglQbszej wdziçcznoéci za utworzenie 
rady i powolanie ich do pracy w niej. W chwili 
okrutnych doswiadczen, zeslanych z niepojçtego 
zrzqdzenia Opatrznosci na paiistwo i calym ciç-
zarem swym spadîych na ziemie polske^, narôd 
polski, niewzruszenie opierajq,c sic, wespôl z 
wielk^ Rosj^, naciskowi wspôlnego wroga, czer-
pie si!y i otuchç w silnej wiorze w zwyciQstwo 
dzielnej armji rosyjskiej i wjasna przyszlosé na­
rodôw bratnichpod zwierzchniem berlem swego 
Monarchy. Goremykin. » 

Odpowiedz cesarskabrzmiala, jak nastçpuje : 
« Polecam panu zakomunikowaé przedstawi-

cielom narodu polskiego, bior^cym udzial w ra-
dzie.MojepodziçkowaniezawyrazoneMnieodda-
nie sic. Wierzç w nie i z calej duszy zyc;^ powo-
dzenia w oczekujsicej ich pracy na pozytek ich 

rodzinnego kraju. » 
Nieposiadajîiozadnychdanychani.-odo planu 

dziaJania czlonkôw-Polakôw Komisji, ani co do 
ifh progranm rzeczowego, ani tez co do okolioz-
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noéoi. towarzysz^cych pierwszemu posiedzeniu, 
wstrzymujemy sic od koraentarzy. 

— Tymo_aieiu doiiosz^ nam, ze Komisjarosyj-
sko-polska, obi'adujfica w Piotrogrodzie nad pod-
stawami zrealizoAvaiiia przyrzeczeri, zawartych w 
odezwio Wielkiogo Ksiçcia, zawiesila swe po-
sied/.enia do czasu zwoîania Duniy... 

Z redakcji tej nowiny nalezy wnioskowac, ze 
do odroczenia przyozyniiy sie zarôwno ostatnie 
wypadki wojenne, jak i bodaj nazbyi wyraziu-
postulaty przedlûzone przuz polsk^ czçsc Komis-
sji. Iiiaczej ceremouji gwaitownego otwarcia i 
a^valtowiiegû zawieszenia nie podobna sobie 
wytlumae;:yc. 

LISTY Z FRONTU 

, z inucgo zuow kraiica otrzymujemy pisnio od 
Wolontarj-lizu polskiego ; 

Szaiijwuy Druhu ! 
Dziçki «erdecziie Wam skiadam za mandat, 

ktôry mi sis bardzo przydal. Dostalem go w 
chwili, kiedy juz papicrosôw nie miaiem, tem 
wiçc wi(jksz4 -prawii Uii uciechç Ksiïizki tez 
odebralem, &4 oiif obecnic w obiegu pomiedzy 
garsîk^ Polakôw, pozoïtajîjcych w Tazie. Nie 
ma nas tu wielu, wojska boT.\ lem jeszcze 27 m;ija, 
wyruszyly na odsiecz do Fezu; pozostaii tylko 
chorzy, ranni, terytorj;i.liie kompanje i nieco 
kawalerji. Smuliio uam tu idzie obecnie. i^rawie 
wszystkij szczepy arabskie w Maroku zacho-
dnim ssi znami nâ stopie wojennej. Komunlkacja 
bywa pizerywana bardzo czçsto. Karawaiiy 
przecliodzti rzadko, bo trzeba silnego konwoju i 
artylerji do ochrony tychze. ÎS'OOQ, na wszy-
stkich p 'aciwkach, slychao strzaty karabinowe 
a nawet grzmot arinat. Za dnia trzeba pracowaé 
kilofem i topaf^. Upaly -^vielkie; juz o godzinio 
ôsmej rano mamy po «iO stopni Réaumiïra, — a 
sirocco dopiero ' 

Bralem czynny udzial juz w kilku mnieiszych 
utarczkach i bitwach ISiajciçzsza z t.xciize byia 
bitwa dnia 6 maja. Kolumna nasza skladaia sie z 
mniej wiçeej 4.O0O ludzi, 14 armât i osmiu 
mitraljez Dniaczwartegomaja,mieliémykoncen-
tracjç w Tazie a dnia pi^^tego wyruszyli.^niy, o 
godzinie frzeciej rano, przeciwko Branesom. 
tJszliémj' jakie ctziesiçé kilometrôw, nie slysz^c 
wystrzalu.Ogodziuie ôsmej,mielismyodpoczynck 
obok maleiikiej, nçdznej wioski « Meknara f ata 
n i a » ; o dziev.ijitej, ruszylismy dalej, lozyskiem 
rzeki. " Loiied-Ar-ba! » i vveszlismy do w^wozu; 

— z obu uti'on miellsmy gôry skaliste. nagie, 
tajemnicze. Naraz, ze wszystkich stron strzaiy. 
RozwiiiiQto âiç do linji ogniowej, ustawiono 
dziala (ô5 cent., gôrskie) i bitwa sic rozpocZQla. 
Powoli posuwalismy sif̂  naprzôd. Kazda gôra, 
kazdy wq,wôz i tu i owdzie maie laski oliwne 
trzeba bylo zdohywac bagnetem. Siia wielka 
byla MarokaAezykôw. Nacierali na nas bardzo 
odwaznie ; test to narôd fanatyczny, bitny do 
szaleiistwa. Otoczono nas ze wszystkicb stron. 
Caly dzien, pomimo okrutnego upalu, trwaia 
bitwa Pod wleczôr, zaJQlismy'wieIkie -wzgôrze. 
Hozbilismyobdz. Strzaiy uslaly. Przez caly dziei'i 
nie miel smy nie \i ustach. Rozpoczçlismy roz-
niecac ognis Ijiwakovvt). Niestety, przy pierw-
szem zaraz ujiiisKu, padio trze'ch... — Arabi 
atakuj^ — •'.7Ji..j-i -ji okfzyk w obozie, — « do 
broni! "<> 

Noccieu;. a. W lasuego karabinu nie widaé a 
tu straszny,przerazliwy okrzyk wojenuy Arabôw 
juz rozdarl powietrze. . Dziala ustawiono na O. i 
— mitralje^y rozpoczQly ogieii. Trzaskkarabinow • 
i huk arriiat zagtusz) i wszystko. /a rzucono na-̂  \ 
gradem kul i kamieni..- Od strony, gdzie stali 
tyraljerzyaigierscy. Arabi wdarli sic do obozu. 
Legjon luszvl na ' pumocKlôcle bagnetami i 
uderzeni-j kolb;i. Nie b}lo czasu na strzelanie 
Wreszcie nieprzyjuciel cofual sic z vvielkiemi 
stratami. Galet noc pozostalismy na stanowiskach 
z karabiuem w rçku. Lecz i my mieliimy ci^zkic 
straty. 

Zaczc; ' .'. OLrzymalismy rozkaz zajçcia 
przeciw wzgorz. z ktôrycli iiieprzyjaciel 
prazyl n an'nie. — Naprzôd. — Uszedlszy 
zaledwi ivrokôw, uczulem silny bôl w 
lewemu,, . . . ,c iemnomi sic w oczach zrobiîo. 
upadiem, ^^jiliiiusleni sic jednak po chwili i 
powldkiem 'O ambulansu . ' ku la tralila mnie w 
lowe ramk pou yZej lokeia, w muskuis'. Byla to, 
tak zwaiia « -ii\va - durn-dum : zroliila mi szka-
radua '' \x-ki;!' ', ,ve'.;o stracitem duzo 

krwi... Walka tymczasemtrwala jeszcze trzydni 
i trzy noce... Na czwarty dzi' ri, dnia 10 maja, 
odeslano na^i, pod silnij.eskori^, do Tazy, do am-
bulansu polowetfo. 

lîranesy poniesli strasznq, porazkQ. Tysi^c 
dwifscie zabitycli i rannych, o ktôryoh wieniy, a 
nioze i wiçccj, bo Arabi zabierajfi zwykle ze sobri 
poleglych i rannych. Wioski ich zbombardowano 
i .spalono, JQczmieiistratowano i spalono, drzewa 
oliwne v'^yi^bano Nie pozostalo nie. Wreszcie 
poddalisiQ. Wydali naszych dezerterôw, podobno 
czterdziestu i szesdziesif^t karabinôw oraz majq 
zaplacic 200 OOn Ira^kôw kontrybucji wojennej. 
Kolumna powrôciln dn T;izy, l(!cz, po trzeoh 
dniaoh, musinl i ziinv ^^y^lls^y(; ku T^ezowi, 
gdzie inné szczeiiy rozpoc/çly wojnç. Nie ma 
jeszcze z.-idnycli wi;id(iniosoi. 

Ja przelezatemszesc tyiiodni w szpitalu: obec­
nie pelniç stuzbcj w Tazie a z najblizszj^ « con­
voi » wrôcfj do kompanji. Jestem zdrôw. choc 
oslabiony. 

Chçtnie bym Wnm pf)s}n} nazwiska Polakôw, 
rannych i poleutych, lecz nie wiecie, jak to 
trudno. Raportôw nam nie czytajc'j — a jedna 
knmpanja od drunriej tak od<,--rodzona, ze czasem 
tygodnie cale trzeba czckac nkazji, by sic z kim 
z innej kompanji spotkac. Serdeczne pozdro-
wienia". 

:\Iicha} KoKOREK. 

P 
t> O t ^ E : G - L . I 

s. t p. 
ROMUALD DOBROWOLSKI 

Wolontarjusz PierwszcTO Oddzialu, Ba-
joriczyk, urodzony w Widawie, urzçdnik 
Drogi Zelaznej Warszawsko-Wiederiskiej a 
ostatnio student Akademji handlowej, po-
legl w dniu 9 maja, w bitwie pod Arras. w 
dwudziestym drugim roku zycia. 

Ozeéd Jego pamiçci. 

s + p. 
FRANGISZEK ZAWIEJA 

Wolontarjusz Pierwszego Oddziaîu, Ba-
joriczyk, infirmier, — z zawodu fryzjer, 
lat 26, rodem z Baranowa w Ksiçstwic 
Poznariskiem ; polegl na polu chwaly, w 
bitwie bohaterskiej pod Arras, dnia 9 maja, 
w chwili gdyrannemu towarzyszowi, pod-
porucznikowlMakzowi,naktadalopatrunek. 

CzeécJcgo paniiQci. 

pewnia swiadectwo polskosci bçdzie i we Wio­
szech takich bardzo wielu, — nie maj^ sic po co-
fatygowné. 

KOMITET POLSKI 
Wi- WLOSZECH 

Czynne wyslfipienie Wloch w szeregaeh koa-
licji wywolalo pal^i^ potrzebç uformowaniai na 
Zicmi wioskiej Komitetu Polskiego, ktôryby za-
)^l sic spraw^ Polakôw rôznozaborowych i czu-
\\ al nad tem. aby w>zyscy Polacy. bez wzglçdu 
na ich prz.\ nalezno^c pari^twoWt\, korzystali z 
praw, naleznyclî poddanym panstw czwôrporo-
zumienia. 

Piln^ sprawq zaj^l sic, przebywaj^oy stale w 
San-Ilemo a znany tara ze swej obywatelskiej 
dziaialnoéci, ksiq,dz J. Borodzicz. 

Na skutek staraii ks. B., minister Salandra 
upowaznil Go do zorganizowania Komitetu 
Polskiego na cale Wlochy, z siedzibq, w San-Re-
mo i prawem wydawania Polakom wszystkich 
trzech zaDorôw éwiadectw o ich narodowosoi 
polskiej. 

Zawiadamiaj^c o powyzszem, nadmieniamy, 
iZr w myél wydanych przez ministerjum wloskie 
przepisôw, Polacy, chcqcy uzyskaé podobnezaé-
wiadczenie,winni,kromwyczerpuj£icychdanych, 
przedstawiô dwie swoje fotogiafje, zaopatrzone 
wlasnorçcznemi podpisami. 

Oczywiscie warunkiem sine qua, zarôwno we 
Wioszech, jak i we Francji, jest znajomosé 
jçzyka polskiego... « Polacy », nie môwi^cy po 
polsku, — a z uwagi na przywileje, ktôre za-

P r e n u r n e r a t o r ô w rocznych, pô l rocznych 
i k w a r t a l n y c h p ros imy o r y c h l e u iszczenie 
naleznej op i a ty ; — zalegaJEjcym zn iewo le -
n i bçdz i emy p r z e r w a c wysy lan ie «Polon j i ». 

<î> A u s t r o - n i e m i e ç c y pachoikowie . 
Na tamach dziennikôw wiedeiiskicli i wijgiers-

kich roi sic od najniegodziwszych paszkwi-
lôw, wypisywanych nie tylko na rzîjd wioski, 
leozi nawtoski narôd. I otoglupota bezgraniczna 
pewnego swistka austronlemieckiego, drukowa-
nego po polsku w Krakowie, z iscie bezdenn^ 
bezmyslnoscia przedrukowuje teplwociny, dopo-
maga do szargania takszczerze nam przyjaznego 
narodu. 

Gazeta Torunska, pomimo knebla pruskiego, 
zdolala nap'çtnowar towprost nikczemne lokaj-
stwo, pozbawione nie tylkopolitycznego rozumu,, 
lecz nawet i uczciwosci. 

Gazeta Torunska powiada doslownio : 
« Po wybuchu wojny, kiedy znôw swiat zain-

teresowal sic spraw^ Polski, zaozeto we W i o ­
szech — staraniemwybitnych Polakôw —zakla-
dad komitety, ktôrych zadaniem bylo niesienie 
pomocy nioszczeéliwemu narodowi polskiemu. 

Nie wiemy, ile Wlosi dla Polski cale), a wiçci 
dla Galicji, zlozyli, aie to pewna ze Galic\ja nie 
bronila sic przed pomocy, z Wloch nadchodz^cq,. 
W gazetach galioyjskich pelno bylo pochwal dla 
narodu wloskiego, daleko wiçcej, n izw gazetach 
niemieckich. 

Obecnie, pod naslôwkiem « Kultura wloska », 
powtarza paszkwil, za gazetg, wçgiersk^, pismo 
polskie, wydawane w Krakowie, szczyeqcym sic 
ze byt przez dlugie wieki najdalej na wschôdwy-
sunietg placôwka kultury wioskiej. Nie myélimy 
broniô Wlochôwantioh kultury Ktoprzeciez zna 
GalicjQ od krakowskiego Kazimierza do Iwows-
kiej Zarwanicy, gotôw pomyéleé, ze zaszla po-
mylka w naglôwku i w tekéoie co do okresleii 
narodowosciowych. 

Aie pomylka, czy nie pomylka, kazdy przyzna, 
ze tylko moralnoéé torby dziadowskiej pozwala 
Izyé tych, do ktôrych sic rçkç wyciîjgalo. » 

A przeoiez, po roku wojny, nalezaloby nabrac 
zastanowienia i nareszcie pojaé, ze narôd polski 
dla WJooh zywi szacunek i wdziçcznosc, i ze 
tego uczucia nie wyrzeknie si^ dla zadnego z 
trzech paristw, ktôrePolskQ podzielilyna kawaly. 

OFIARY 
Nadeslano do Admlnistracji «Polonji» nastç-

pujiîce dary : • 
o Dla rannych zo in ierzy-Polakôw: 

W P P : Benedykt hrabia Tyszkiewicz 300 Ir.; — 
panna Wrôblewska 1 fr.; — p. Merwert, guber-
nator z GuadelupySO fr.; — p. Maerlé z San-Sc-
bastian 20fr.; — Jakôb Preker 2 fr.; — paniMy-
szyriska iO fr.; — R. Ryzmanowski 20 fr.; — K. 
Krychowski h fr. — Ogôlem nadeslano 408 fr. — 
L^oznie z ogloszonemi w numerze 29 «Polonji» 
(5.993 fr. 60 cent.) — 6 .401 fr. 60 cent. 

Dla oftar Wojny w Polsce : 
W P P : M. MurantylO fr.; — Oskar Diex 10 fr.; 

— Razem nadeslano 20 fr. L^cznie z ogJoszone-
miw numerze 29 «Polonji» (4.846 fr. 10 cent,) 
zebrano 4 .866 fr. 10 cent . 

N a posyîki dla 2otnierzy : 
J W P P : baronowa Gustawowa Taube ihrabina 

Orsetti nadeslaly 48 sztuk bielizny, wartosci 120 
frankôw. Lf^cznie z ogloszonemi w numerze 28 
«Polonji» (dary w naturze i gotôwce) 6.252 fr. 
60 cent., — zebrano darôw za 6 .372 fr.60 cent. 

file:///x-ki;!'


NO 30 POLONIA 

B.D.I.C 

11 

NEKROLOGJA 

f w Warszawie, zmarf zatluzony lekarz, Dr-
Autnistyii Logucki. 

f W dniu 1 lipca, w Belley, na poludniu Fran-
cji, zroaiia Laura z Richard ôw Tytusowa Dy-
bowska i tamze pochowana zosiata. 

f W Warszawie, w dniu 1 lipca, zmarl é. p. 
Oabrjel MirosLiw Jaxa-Cliamieo, obywatel Zie-
mi Wolynskiej, przemyslowiecisçdzia trybunalu 
handlowego. 

t W dniu 9 kwii-tnia, w Izmaile, w Bessarabji, 
zmari, w (VT roku zycia,Antoni Ejsmond,zasluzo-
ny przyrodnik i pedagog. 

f Wdniu H czorwoa, zmarl w Nantes, Kazi-
mierz Piecihowski.synporueznika wojsk polskich 
roku 1831 i kawalera orderu «virtuti militari» — 
abrat rodzony p. .lôzefaPiechowskiego, znanego 
i wybitnego czlonka Kolonji Polskiej w Paryzu. 

f W ostatnich dniach czerwca, zmarl, w Kra-
kowie, s. p. Jôzef Siedlecki, artysta - malarz, 
prol'esor kursôw im. Baranieckiego, przezyw-
szy lat 74. S. p. Siedlecki, ongi przyjaciel Matej-
ki, mimo wielkiego talentu, juz w latach daw-
niojszych, odda! sic zawodowi pedagogicznemu, 

jako prufesor rysunkôw, pracuj^c nad mlodzie-
z^ i budz^o zapal dla sztuki. Zapatrzony w idéal 
piçkna, wcielony w arcytwory malarstwa wszel-
kich epok, w skromnosoi swej, odlozyl pçdzle i 
paletç i j ^ l sie koU'kcjonerstwa reprodukcji ar-
cydziel. Zamitowanie to scharakteryzowal St. 
Witkiewicz \vksi^zce,poswiQconej Siedieckiemu, 
p.t. <( Dziwny czlowiek». 

Przed émiercia tak rozporz^dzil zbiorami: ofia-
rowal je Muzeura Narodowemu w Krakowie, 
gdzie bçd^ wystawione w osobnych salach, 
przeznaczonych na pomieszczenie arcydziel 
sztuki obcej. 

S. p. Siedlecki pozostawia po sobie pamiçc 
czlowieka o charakterze czystym, jak Iza, i en-
tuzjasty dla wszystkiego co piçkne, w najszla-
chetniejszym stylu, pedagoga, przelewaj^cego z 
zapalem •w dusze mlodociane umilowania i ide-
aly. Czeéé jego paraiçci! 

KRONIKA^PARYSKA 
.5> N a s z Fel je ton . 
W feljetonie dzisiejszego numeru « Polonji », 

zamieszczamy znakomite wrQCZ studjum histd-
ryczne profesora, Henryka Grappin'a, poswiç-
cone Polsce « arystokratycznej ». Wielka znajo-
moéé przedmiotu, wielka sumiennosc w bada-
niu naszej przeszlosci cechuje tQ pracç francus-
kiego uozonego, tego niezwyklego uczonego, 
ktôry, nie bçdqc zwifizany zadnemi wçzlami 
pokrewieiistwa czy przyjazni z Polakami, w 
ciszy, z dala od prjidôw tilopolskich, nauczyl sic 
naszego JQZyka, bez pomocy nauczycieli, poznal 
nasze dzieje, nasza literaturç i zywi dlatego 
jedynie ku nam wielkH przyjazri, ze nas zna do 
prahistorji. 

Swietne studjum profesora Grappin'a zaslu-
guje na najszersze rozpowszcohnienie nawet 
pomiçdzy Polakami,bo wielu z nich rôwnie slabe 
wobrazenie ma o tym przedmiocie. 

o O r l y po l sk i e d la W o l o n t a r j u s z ô w . 
Pan M. Rager ofiarowal nam, przed kilku 

mlesiqcami, orzelki polskie, w formie szpilek, 
dla rozdania naszym Wolontarjuszom... Szpilki 
te juz dosiQgly miejsca przeznaczenia, uwzglçd-
niajfic gîôwnie uczestnikôw bohaterskîej bitwy 
podArras . Aie, wobec liczby uczestnikôw tej 
bitwy, zaczyna ich brakn^c. Moze kto pôjdzie 
éladami obywatelskiej intencji p. M. Ragera? 
— Wolontarjusze nasi tç kochan^ odznakç 
wielce sobie cenifi... 

o D a r y d la r a n n y c h 
Benedykt hrabia Tyszkiewicz, ktôremu wolon­

tarjusze nasi maj^ tyle do rawdziçczenia. — na-
deslal nam znôw dla rannych frankôw 300 ; — z 
poprzedniemi ofiarami hr. T., czyni to niemal 
glôwna pozycjQ wszyslkich zapomôg. zebranych 
przez nas dla zolnier/y. 

Skladaj^c Czcigodnemu Ofiarodawoy serdecz-
ne podziQkowanie, — zwraoamy uwagç na inny 
dar — z bardzo odleplych stron — oto p. Mer-
wert, gubernator z Guadelupy, nadeslal nam dla 
rannych frankôw 50. 

<î> Sukcesy polskiej sp i ewaczk i . 
PannaBorska (Szozepkowska), artystka-spie-

waczka, uczennica Jana Reszkeuro,wystQpowala 
z wielkiem powodzeniem na konoercie w Lan-
gres, urzfidzonym przez Zwl^zek Artystôw Pran-
cuskich na rzecz awiacji wojskowej. P. Borska 
odspiewala partjç Malgorzaty z Fausta — a, na 
zakonczenie wystçpu, «Boze, cos Polskç». 

Miarq. uznania dla naszej arlystki i entuzjaz-
mu tlumow publicznoéci — moze byé niespo-
dziauka, ktôra jq spotkala po powrocie do Pary-
za — oto delegat Komitetu, organizuj^cego kon-
cert, przywiôzl i wrçczyl p . Borskiej, imieniem 
tegoz Komitetu, — pierscien brylantowy, na 
dowôd wdziçcznoéci i uznania. 

o Koncer t u A r t y s t ô w . 
Jutro, w niedzielç, dnia 25 lipca. o godzinie 

21/2 po poludniu, odbçdzie sic w Towarzystwie 
Artystôw Polskich koncert ze wspôludziaiem 
pierwszorz^dnych sil artystycznych na dochôd 
odradzajg^cego sic Towarzystwa pomocy dla zol-
nierzy. 

Bogaty program i sympatyczny cel niewqtpli-
wie éci^gn^ gromady cale sluchaczôw. 

o- Odczy t J a n a S tyk i w Nicei . 
Ks. B. Borodzicz pisze nam, co nastçpuje : 
« W salonach palacu Biskupa Nicejskiego, 

przed wyborow^ publioznosci^, odbyla siQ kon-
ferencjaJana Styki o «Duszy Polski». 

W gor^cych slowach przemôwil najpierw Bis-
kup Chapon o Polsce, ktôrq kocha, jak siostrç, 
aie powiedzial nastçpnie : «Moieslowa s^ slabe 
wobec tego, co uslyszyoie — Polska sama przys-
lala wam jednegoze swych najlepszych synôw, 
ktôry wam bçdzie môwil o niej, jako syn o swej 
matce — slawil jej czyny pçdzlem, a teraz slo-
wem natohnionem bçdzie môwil o jej cierpie-
niach i nadziejach». 

Po skonczonym odozycie, ktôry trafîl do serc 
sluchaczy i gorq^co byl oklaskiwany, odczytal 
Biskuplist od hr, Puslowskiej, pisany do niego 
i przedstawiajq^cy okropn^ niedolç ludu 1 wzy-
wajf^cy pomocy; biskup zawezwal obecnych 
do skiadki, zebrano 340 fr., ktôre bçd^ przesla-
ne do Polski. 

Pôzniej rzucano obrazy swietlne widokôw 
Polski i scen historycznych, ktôre objasnial pre-
legent, przy towarzyszeniu pieéni polskich, wy-
konanych przez p. Helenç Strowskq,. Pan Du-
tertre-Pluciiiski, z werwqi ogniem, wyglosil po-
emat Edmonda Rostanda. Dopiero po godzinio 
siôdmej, opuszczala wyborowa publicznosô gos-
cinne progi biskupiego palacu. 

W zastçpstwie generala gubernatora, przybyl 
pulkownik Giraud, szef sztabu generalnego, i 
kapitan X. Cala Kolonja polska byla w komple-
cie. Zauwazylismy : hr. Rohozinskiego, hr, Pla-
tera, hr. Lubieiisk^, hr. Zelerisk^, hr. Deasarta, 
p. ïu rsk ich , Tomaszewskich, p. Carossi, Szczu-
kowa, Grodzk^, jakotez liczne duchowienstwo. 

O P o s z u k i w a n i . 
Osoby, ktôre by mogly udzielié wiadomosci o 

Marjanie Hipolicle Sadlakowskim, urodzonym w 
Warszawie, proszone s^ o zgloszenie do Redak-
cji «Polonji». 

Pos7,ukujemy, po dzis dzieii, nastçpuj^cych 
wolontarjuszôw, ktôrych nam sygnalizowano, 

jako uczestnikôw bitew w niaju i czcrwc.i, — a 
co do ktôrych nie mozemy natrafié no. slad — 
poszukiwani sq mianowicie : 

G-olcz T a d e u s z , R e j s r Sylves te r , Rejer 
Jôzef, R a t u l d A n d r z e j , Woj t anow k i W i k -
t o r , S z t o r A n d r z e j , Kr^cioch, Czop , B o -
chensk i Marc in , Kupczak , ChwaI, N a t a n , 
W i n i a r s k i Long in , G e m b i c k i K a r o l , P r z a i -
zang, kapral, mechanik, ktôry sic zaci^gnql 
w Bordeaux, Grodeck i F e l i k s . L i s z e w s k i J a n , 
Z u k e r Wal t e r , M i g d a t Le jbus , P o p c z y n s k i 
S t a n i s l a w , artysta malarz. 

Pomimo starati i poszukiwai'i, nie mamy dotqd 
zadnych o tych wolontarjuszaoh dokumentôw. 

•«> Ze szkôî . 
Na lisoie laureatôw Lyoeum Condoroet znaj-

dujemy, mi^dzyinnemi, nastQpujjjcych uczniôw-
Polakôw. 

Stempowskiego, Landego i Radziszewskiego. 
o W Danji . 
P. Ernest Luniiiski wydal broszurç polityczn^ 

w sprawie polskiej pt. « Polen i Gabestokken » 
(Polska pod prQ^'iezem), jest to uczciwa, z wiel-
kim spokojem i godnosciq, napisana praca, ma­
jora za przedmiot bezmyélne napasoi pewnego 
odlamu prasy duriskiej na Polakç 1 Polakôw. 
Broszura ta jest wymierzona przecivvko wrogiej 
akcji Brandesa, ktôry, na podstawie fajszywych 
wywodôw, rozpQtal przeclwko nam krucjatç. 

Broszura wywarla glçbokie wrazenie. 
Z uwagi na osobç Lumnskiego (pseudonim 

literacki), ma ona znaczenie tem donioélejsze. 
Uozciwemu pisarzowi polskiemu nalezysiç uzna-
nie za szlachetnq czujnoéc na odlegJej placôwce. 

<> Wiado i ï iosc i 2 o t n i e r s k i e . 
Potomkowie emigrantôw polskich, synowie i 

wnukowie zolnierzôw naszyoh licza siç w szere-
gach francuskich na setki... 

éwlezo mamy do zanotowania szczegôly, do-
tyczq^ce czterech wnukôw Aleksandra G^sow-
skiego, ochotnika czwartego pulku ulanôw, w 
roku 1831, anastçpnieporucznikadrugiogopulku 
Krakusôw w korpusie generala Dwernickiego, 
uczestnika bitew pod Stoczkiem, Nowq Wsiii i 
Kurowem a dalej emigranta we Francji.. . 

Najstarszy z wnukôw zolnierza polskiego, 
Jerzy Gasowski, ktôry byl sic osiedlil w Nowym-
Yorku, na wiesc o wojnie, przybyl do Francji i 
wprost do swego pulku sic udal. W pierwszych 
potyczkach, zginql bezwieéci; istniejeprzypusz-
czenie, ze dostal sic do niewoli. 

Drugi, Mauryoy G^sowski, porucznik czwar­
tego pulku strzelcôw konnych, — byl wymie-
niony w rozkazie dziennym korpusu za « odzna-
czenie sic w wielu i niebezpiecznych rekone-
sansach » i otrzymal krzyz wojenny. 

Trzeci, René Gasowski, jest kandydatem na 
oficera w siôdmym bataljonie saperôw. 

Nareszcie czwarty, Pawel G^sowski, jest pod-
porucznikiem marynarki na pancernlku « Jus­
tice ». 

Tak to potomkowio zolnierzy polskich, emi­
grantôw splacajq, dlugi dziadôw. 

Godzi sic zaznaczyc, ze è. p. Aleksander Gi^-
sowski jest stryjem pani Izy doktorowej Zie-
liiïskiej, synowie ktôrej znajduj^ sic rôwniez w 
szeregach od pierwszych dni wojny. 

.Tamniak Jakôb, Wolontarjusz Pierwszego 
Oddzialu, Bajonczyk, kapral, po dlugiej choro-
bie, trwajacej od lutego rb., zostal zreformo-
wany. 

Lumbée Adam, Wolontarjusz Pierwszego Od­
dzialu. Bajonczyk, legjonista pierwszej Ulasy, 
zostal zreformowany. 

Szczeoin Abraham, Wolontarjusz Pierwszep-ô 
Oddzialu, Bajonczyk, zostal zreformowany. 

KwiatkowskiJan, Wolontarjusz Drugiego Od­
dzialu, Rueilozyk, bawil dni kilka na urlopie w 
Paryzu. 



12 POLONIA N° 30 

Nakonieczny Antoni, Wolontarjusz, ktôry zà-
ciqgnal sic do wojska bezposrednio i bylformo-
wany w Blois, bawij dni kilka na urlopie w Pa-
ryzu. 

BANQUE 
POUR LE COMMERCE & L'INDUSTRIE 

A VARSOVIE 

MM. les actionnaires sont convoqués 
eu assemblée générale extraordinaire, 
pour le 11 août 1915, à 15 heures, au 
siège social à Varsovie, 8, rue hr. 
Berga. 

Ordre du jour : 

1. Création de succursales en Russie. 
— 2. Autorisation d'une nouvelle 
augmentation du capital. — 3. Augmen­
tation du nombre des administrateurs 
et modifications aux statuts. 

Pour exercer le droit d'assister ou de 
se faire représenter à l'Assemblée, 
MM. les actionnaires doivent, aux termes 
de l'article 63 des statuts, déposer leurs 
titres, au plus tard le 4 août 1915. 

A Varsovie : au siège social delà Ban­
que pour le Commerce et l'Industrie à 
Varsovie et dans ses succursales ; à 
Pétrograd : à la Banque de Commerce 
de Sibérie ; à Paris : à la Société géné­
rale pour favoriser le Commerce et l'In­
dustrie en France. 

Dr, COLONNA-WALEWSKI, n^ i°eK " 
Rue Nouvelle, villa Anne-Marie;od 2 do 4popoludniu. 

MARCEL! BARASZ ' towych rôznego 

gatunku. — 35, rue Eugène-Carrière, 35, Paris. 

F U T R A 
PRZERABIANIE 

REPARACJE 
PRZECHOWYWANIE 

IVI.HELFGOTT 
41, rue de Poitou 

P A R I S 

A N T I Q U I T É S ET O B J E T S D'ART 

/. BAUEn 
ACHAT - VENTE - ÉCHANGE 

3 7 , r ue des M a r t y r s — PARIS 

INTROLIGttTORLITWIN j ^ P A U T E N I S 
O P R A - W V 

Z L O C B N I A 
wszelkiego rodzaju 

7, rue VALETTE, 7 
P A R I S 

IWRGHZVji 

KUSNIEHSKI 

C H A R i . E S 

3 9 , r u e d e M o s c o u , 3 9 
Pierwszorzedne modèle par'jshie 

Cenv Umiarkowane 

Adwoka t KAROL WOLSKI, 5, r u e 
T r o u s s e a u , od 11 do 3 pp. konsultacja 
prawna, tiumaczonia z obcych i na obce 

jçzyki. 

L'IMPRIMERIE LEVE 
ODDZIAL POLSKI 

71, rue de Rennes. 

l i R O A Z K S J>ÉCI.AIUAGt: 
G a z — J L l e c t r i c i t é - I n s t a l l a t i o n s 

^ , BOUIT^LOÎ^ 
112, Boulevard de Bellevllle, 112 - PARIS 

KUSNIERZ POLSKI 

O B S T A L U N K I 
REPARACJE 

PRZKCHOWYWAME FUTER 

HENRYK WEISS 
14, rue Barbette, 14 

PARIS III" 

VITTEL 
GRANDE SOURCE 
po lêca sic c i e r p i ^ c y m n a : 

A R T f i E T Y Z M — S K L E R O Z 5 
R E U M A T Y Z M — P O D A G R ï J 

STANISLAS ÂNBROZEK 
TAILLEUR POUR HOMMES 

EXPERT PRÈS LA JUSTICE DE PAIX 

65, Rue LAFAYETTE. 65 

MANUFACTURE DE CASQUETTES 
e t 

CHAPEAUX PIQUÉS 
en tous genres 

S P A L T E R 
10, rue de Thorigny, lO. — Paris 

126, rue Réaumur, 126 
(près la rue Montmartre ) 

PARIS 

^ B I E N E N F E L D J A C O U E S ^ \ 

KUPUJE 

V 

PERLY, — DROGIE KAMIENIE 

— BIZUTERJE OKAZYJNE — 

P A R Y Z , 62, rue Lafayette, 62 
Teléph: CENTRAL, £0-(0 

MADRYD, 11 & 13, P u e r t a del Sol 
I 

J 
POLSKI ZAKLAD FRYZJERSKI 

Dla pan i panôw 

Pmm I^fiGZflHOWSKIEGO 
Dypiomowanego Fryzjera 

Ostatnio w Hotelu « Cariton n 
t 16, AVENUE DE MAC MAHON", PABIS-17' 

POSTICHES — MAnUCUHE — PÉDICURE 

Ceny Umia rkowane 

WIELKIE ZAKLADY 
OGRODNICZE 

(Wtasciciel : E d m . DENIZOT) 

polecajq 

WSZELKIE DRZEWA OWOCOWE, 

OZDOBNE, FORMOWANE, etc.. 

Cenniki na z^danie darmo i oplatnie 

Adres E. D E N I Z O T 
Grandes Pépinières — MEAUX 

(Seine-et-Marne) 

H U f i l f l GO L i O S H R G 
H u r t o w n y s k l a d p i e r z a i p i 6 r 

D O M : F O L S K l 
8 3 , r u e du F a u b o u r g St-Denis , 83 

PARIS 

K U R J E R W A R S Z A W S K I . 
Numery pojedyncze do nabycia w kiosku 

N. 131,boulevard d e s C a p u c i n e s , przy Caté 
d e l a P î d x . Cena numeru 30 cent. 

PABL LEIBEL 
BIJOUX 

• ORFEU • 
<> o o 

p a b p y k a 

WYROBOW JUBILERSKICH „.-=.. ' ^ 

14, Rue de Paradis — PARIS 

3^T±r<aiTa;igj^irTarrarr3irTzirrUiT=L^^ 

LOTION VÉGÉTALE 

RADIOACTIVE 
A U R A D I U M 

i. 

Arrête instantanément la chute, et fait repousser les 
— cheveux — 

S. ANTONI, 14, Cité Trévise, PA,BIS 
IJS|iaipET3g353;pETÏEi3^EpE;aEpET3EpEpEÇEpEi;i 

1 

Librairie GARNIER Frères 
6, Rue des S « i n t s - f è r e s , Parw (VU') 

Siownik Francusko-Polski , z podaniem 
sposobu wymawi«nia, zawierajiicy wyrazy potoczne 
niezbçdny w podrô/.y, tomoprawny w plôtno miek-
kie, 32» 2 fr 

Slownik Polsko - F rancusk i , z podaniem 
sposobn wymawiania, zawierajî cy wyrazy potoczne, 
niezbp,dny w podrôzy, tom oprawny w plôtno 
miçkkie, 32» 2 fr 

Dwra wymienione slowniki , opraw'new ieden 
tom w skorç mi(jkk.i, cielçcci. • • 4 fr 50 cent. 

Wysyla sic fpa.iko za przekazem pocztowym 
Do nabycia we wszystkich ksiegarniach i w Ad-

mmistracji " Polonii". 
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